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PRESSE DE LA CITÉ
PARIS


CHAPITRE PREMIER

Vassili Ivanovitch Golovine descendit du trolleybus à l’arrêt situé juste en face de la fabrique de carton.

Trois autres voyageurs quittèrent en même temps que lui le gros véhicule, qui repartit aussitôt en chuintant sur la chaussée mouillée, une femme entre deux âges portant un panier, recouvert d’une vieille toile à sac et deux hommes, la musette sur l’épaule, sans doute des ouvriers qui rentraient chez eux, une fois leur journée de travail achevée.

Golovine prit une cigarette dans sa poche et entreprit de l’allumer. Son briquet ne fonctionnait pas très bien et il dut s’y reprendre à plusieurs fois.

Les deux hommes et la femme s’éloignaient dans la même direction, sans s’intéresser à lui.

De l’autre côté, les feux rouges du trolleybus venaient de disparaître derrière un immeuble en construction, laissant la rue déserte. Golovine remonta le col de son imperméable et se mit à marcher sur le trottoir détrempé. Une pluie fine et persistante tombait sur Moscou depuis plusieurs jours, mais il ne faisait pas encore froid. Pour la saison, la nuit était même plutôt chaude.

Quelques ampoules dispensaient une lumière chiche. À deux reprises, Golovine fut dépassé par des camions qui le forcèrent à s’éloigner du bord du trottoir pour ne pas être aspergé.

Il atteignit enfin l’immeuble en construction, puis il tourna sur la droite comme l’avait fait le trolleybus. La rue, derrière lui, était toujours déserte.

Golovine n’aimait pas ce quartier d’usines, d’entrepôts et de chantiers. Chaque fois qu’il y venait, il se sentait démoralisé. Il aurait de beaucoup préféré continuer jusqu’au terminus du trolleybus sans avoir à le traverser à pied.

Mais cela faisait partie des mesures de sécurité destinées à vérifier qu’il n’était pas suivi.

Pavel Alexandrovitch était très strict pour tout ce qui concernait la sécurité et Golovine reconnaissait qu’il avait tout à fait raison.

Après l’heure de fermeture des usines et l’arrêt des chantiers, la circulation cessait complètement dans les rues du quartier. Il devenait alors très facile de déceler une filature.

Au bout d’une dizaine de minutes, Golovine parvint en vue des longues rangées d’immeubles de la cité ouvrière Ordjonikhidze. Il alluma une nouvelle cigarette en s’arrangeant pour jeter un long regard scrutateur autour de lui. Rien de suspect.

Il se remit en route, marchant sur la chaussée pour éviter les trottoirs boueux. Le spectacle des centaines de fenêtres éclairées lui arracha une grimace. Il n’avait jamais pu se faire à ces cités dortoirs qui évoquaient trop nettement en lui les alignements impersonnels des casernes ou des camps de travail. Du moins la nuit estompait-elle l’infinie tristesse qui se dégageait des grands bâtiments gris.

Un trolleybus le doubla, comme il atteignait le premier immeuble, et s’arrêta un peu plus loin pour décharger sa cargaison d’hommes et de femmes.

Cela aussi faisait partie des dispositions arrêtées par Pavel Alexandrovitch. Mêlé aux ouvriers, Golovine risquait moins d’attirer l’attention.

Il se dirigea vers le second bâtiment de la troisième rangée en même temps que deux hommes qui parlaient d’un incident qui s’était produit dans la journée à leur usine. La pluie s’était mise à tomber plus fort. Golovine jeta un regard aux fenêtres du dernier étage.

Des deux fenêtres de l’appartement, occupé par Pavel Alexandrovitch, seule celle de droite était éclairée. C’était le signal convenu, pour les soirs où il venait, indiquant que la voie était libre.

Golovine envoya le mégot de sa cigarette dans une flaque d’eau et poussa la porte de verre renforcé, pour pénétrer dans l’immeuble. Il fit fonctionner la minuterie et s’ébroua pour faire tomber l’eau de son imperméable.

Les murs de l’entrée et de la cage d’escalier étaient recouverts d’inscriptions diverses et de slogans qui n’étaient pas tous patriotiques. Certains dessins tenaient plus du cours d’éducation sexuelle que de l’art pur, et un graffiti mettait directement en cause la fidélité d’une dénommée Vera Petrovna.

Golovine prit l’escalier jusqu’à la porte de Pavel Alexandrovitch. Il sonna un long coup, suivi de deux autres coups très brefs.

Pavel Alexandrovitch ouvrit aussitôt, le front plissé. Il fit entrer Golovine et referma la porte derrière lui.

— Tu as vingt minutes de retard, remarqua-t-il. Je commençais à m’inquiéter.

Golovine ôta son imperméable avec un haussement d’épaules.

— J’ai raté la correspondance à l’Université, expliqua-t-il. Il a fallu que j’attende le trolleybus suivant.

Pavel Alexandrovitch parut se détendre. C’était un grand gaillard au visage épais et à la chevelure blonde légèrement ondulée.

Il indiqua l’imperméable que Golovine s’apprêtait à suspendre à une patère de bois, fixée à la porte.

— Il faut que tu repartes tout de suite, déclara-t-il. Il me reste tout juste le temps de préparer l’émission.

Golovine soupira. D’habitude, Pavel Alexandrovitch lui offrait un verre de vodka et ils en profitaient pour discuter de choses et d’autres.

Peut-être était-ce un moyen de lui faire comprendre qu’il faudrait qu’il soit à l’heure la prochaine fois… Sans un mot, Golovine sortit son portefeuille et en tira un papier plié en quatre.

— C’est important, dit-il brièvement.

Pavel Alexandrovitch déplia le feuillet pour jeter un coup d’œil aux groupes de cinq chiffres sans signification apparente. Golovine, cependant, remettait son imperméable.

— Je t’appellerai demain pour savoir comment ça s’est passé, dit-il.

— Entendu…

Une fois sur le palier, Golovine jura entre ses dents.

Pavel Alexandrovitch était certainement un remarquable organisateur au sein du réseau, mais il avait un peu trop tendance à croire que c’était lui le patron, et à laisser libre cours à son caractère de cochon. Golovine haussa les épaules avec indifférence. Ce qui importait, ce n’était pas les sautes d’humeur de Pavel Alexandrovitch, c’était la transmission sans incident du message. Et là, on pouvait accorder à Pavel la plus entière confiance.

Dans l’entrée, le regard de Golovine tomba de nouveau sur l’inscription dédiée aux charmes de Vera Petrovna. Il se demanda si Pavel Alexandrovitch comptait au nombre des heureux élus. Ce n’était pas impossible. Un jour, celui-ci lui avait confié que certaines femmes de la cité ne se gênaient pas pour recevoir des visites en l’absence du mari.

Avec un hochement de tête, Golovine sortit.

La pluie tombait maintenant avec force et des rafales de vent s’engouffraient dans les passages entre les immeubles.

Golovine fut heureux de ne pas avoir à regagner à pied l’arrêt de la fabrique de carton. Pour le retour, il était établi qu’il pouvait prendre le trolleybus à la cité même.

Il se dirigea vers la petite place où se dressait l’abri. Il avait hâte de rejoindre son appartement douillet au centre de Moscou.

Golovine venait d’arriver à l’angle de l’immeuble, donnant sur la place, quand une grosse voiture noire le rejoignit et s’arrêta silencieusement à sa hauteur. Avant qu’il ait pu comprendre ce qui se passait, deux hommes avaient bondi du véhicule et l’encadraient. Le cœur de Golovine cessa de battre, lorsqu’il reconnut l’uniforme bleu du M.V.D.

Les deux hommes l’avaient saisi chacun par un bras et l’entraînaient vers la voiture.

La gorge brusquement prise dans un étau, Golovine voulut se débattre. Avec l’énergie du désespoir, il lança la pointe de sa chaussure dans le tibia de l’homme de droite. Celui-ci poussa un cri de douleur, trébucha et lâcha prise.

Mû par une folle espérance, Golovine chercha à rééditer le coup avec le second. Il n’en eut pas le loisir.

Un troisième homme venait de jaillir de la voiture, armé d’une longue matraque. Il atteignit Golovine à la tempe. Celui-ci entendit un rire épais, puis un second coup de matraque le toucha entre les deux yeux.

- : -

Pavel Alexandrovitch attendit que les pas de Golovine aient fini de résonner dans l’escalier.

Il alla alors éteindre toutes les lumières et s’approcha des fenêtres.

Il vit Golovine sortir de l’immeuble, marcher jusqu’à l’angle et disparaître en direction de l’arrêt du trolleybus, à deux cents mètres.

La disposition de l’appartement ne lui permettait plus d’apercevoir son visiteur. Toutefois, Pavel Alexandrovitch était certain que Golovine suivait scrupuleusement ses instructions : prendre le prochain trolleybus et ne revenir à l’appartement sous aucun prétexte. Même s’il était parfois nécessaire de stimuler son zèle, Golovine était digne de confiance…

Pavel Alexandrovitch glissa le papier dans sa poche, tira les rideaux des deux fenêtres et ralluma les lampes. Un regard à sa montre lui apprit qu’il lui restait juste le temps d’effectuer les différents préparatifs avant l’heure de l’émission.

La prochaine fois, il faudrait qu’il fixe rendez-vous à Golovine un peu plus tôt, afin de disposer d’une plus grande marge en cas de retard. Cela ne présenterait aucune difficulté. En cette saison, la nuit tombait assez tôt.

Pavel Alexandrovitch alla brancher son poste de radio. C’était un ancien appareil à lampes et il dut attendre un moment avant que celles-ci soient chaudes.

Il sélectionna un poste qui diffusait un programme musical et régla la puissance. Si quelqu’un venait écouter à la porte palière, le bruit de sa voix pendant qu’il enregistrerait le message serait couvert par la musique sans que cela le gêne pour l’émission.

Il passa ensuite dans la salle d’eau. Celle-ci comportait un bac à douche et un lavabo, ainsi que les commodités, derrière un rideau de matière plastique.

Au moyen d’un tournevis, Pavel Alexandrovitch déposa les grilles de la gaine de ventilation. Passant le bras à l’intérieur du conduit, il ramena un appareil de la taille d’une boîte à chaussures, soigneusement empaqueté dans une enveloppe protectrice. Il le posa sur le carrelage, près du lavabo, ainsi qu’un second appareil, plus petit.

Pavel Alexandrovitch entreprit d’effectuer ses branchements. Assemblés, les deux appareils constituaient un émetteur transistorisé, le dernier cri en matière de télécommunications. Le message était d’abord enregistré sur un magnétophone tournant lentement. Une fois le fil rembobiné, il suffisait d’envoyer le message à la vitesse de déroulement maximum de l’émetteur. Suivant la longueur de l’enregistrement, le passage sur les ondes durait entre quinze et trente secondes, un temps beaucoup trop court pour que les services d’écoute et de détection puissent remonter à la source de l’émission (1).

Ayant travaillé comme électricien, lors de la construction de la cité, Pavel Alexandrovitch n’avait eu aucun mal à installer et à camoufler une antenne assez puissante pour atteindre l’Allemagne de l’Ouest. Plusieurs de ses émissions avaient même été captées directement par les puissantes stations installées sur le territoire des États-Unis, et il en tirait une légitime fierté.

Après avoir vérifié son installation, Pavel Alexandrovitch ferma la porte de la salle d’eau pour atténuer la musique. Il entreprit alors d’enregistrer le message que lui avait apporté Golovine.

Une fois l’opération terminée, il rembobina le fil magnétique et le fit passer à la vitesse de déroulement normale afin de s’assurer qu’il n’avait pas commis d’erreur. Il embobina le fil derechef. Tout serait prêt pour l’émission qui devait avoir lieu dans un peu moins de cinq minutes.

Tout en vérifiant une dernière fois ses circuits, Pavel Alexandrovitch pensa à Golovine. Celui-ci avait eu l’air déçu qu’il ne lui offrît pas de vodka, comme d’habitude. Il pensa qu’il en serait quitte pour lui servir une double dose la prochaine fois.

Dix heures moins quatre minutes…

Pavel Alexandrovitch eut envie de fumer une cigarette et plongea la main dans sa poche à la recherche de son paquet. Il se souvint qu’il l’avait laissé dans la salle à manger. Il avait encore le temps d’aller le chercher.

Il venait de sortir de la salle d’eau, lorsqu’il entendit un bruit de pas pesants dans l’escalier. Presque aussitôt, des coups sourds retentirent contre la porte.

— Police, clama une voix aux inflexions dures. Ouvrez…

Pavel Alexandrovitch sentit son sang se glacer dans ses veines. Une fraction de seconde lui suffit pour comprendre qu’il était fichu. Jamais il n’aurait le temps de défaire ses branchements, et de remettre les appareils dans leur cache. Les policiers auraient enfoncé la porte bien avant et, même s’il parvenait à tout dissimuler, le fait que la police débarque chez lui à cette heure précise, prouvait qu’elle était renseignée sur son compte.

— Ouvrez, ou nous enfonçons la porte ! brailla la voix, tandis que les coups redoublaient.

Pavel Alexandrovitch se souvint brusquement des mots de Golovine à propos du message. « C’est important », avait-il dit. Pavel Alexandrovitch pensa qu’il n’avait pas le choix…

Tandis que les coups d’épaule faisaient craquer le bois de la porte, il ramassa son briquet et bondit dans la salle d’eau.

Son sort étant de toute façon réglé, il fallait assurer la transmission du message et, pour cela, tenir deux minutes. Dans deux minutes, en effet, les stations américaines prendraient l’écoute de sa fréquence.

Étrangement calme, en dépit de son cœur battant à un rythme fou, il plongea le bras à l’intérieur du conduit de ventilation et ramena un étui de plastique dans lequel il conservait un Tokarev en état de marche, et deux chargeurs supplémentaires.

La porte commençait à céder. Encore un ou deux coups et elle allait voler en éclats.

Dégageant le cran de sûreté de son pistolet, Pavel Alexandrovitch tira à deux reprises dans la porte du bout du couloir.

Des cris de rage assortis de jurons orduriers répondirent aux détonations. Les coups de boutoir cessèrent.

Pavel Alexandrovitch mit la pause à profit pour enflammer le papier de Golovine et pour en disperser les cendres dans le lavabo. Le magnétophone, d’autre part, était équipé d’un dispositif d’autodestruction qu’il suffirait d’actionner une fois le message envoyé sur les ondes.

Soixante secondes encore…

Sur le palier, les policiers tenaient un conciliabule animé.

— Jette ton arme et sors ! lança l’un d’eux. C’est ta seule chance.

Pavel Alexandrovitch éclata d’un rire insultant.

— Je vous emmerde, répliqua-t-il. Venez donc me chercher…

Encore quarante-cinq secondes…

Brusquement, une rafale cisailla le bois de la porte à la hauteur de la serrure et une botte repoussa violemment le battant vers l’intérieur de l’appartement.

Pavel Alexandrovitch répliqua par deux coups rapprochés, appuya de nouveau et par deux fois sur la détente et remplaça rapidement son chargeur.

Dix heures moins trente secondes…

Balayant d’une rafale l’entrée et le couloir, un des policiers en uniforme bleu du M.V.D. bondit soudain dans l’appartement.

Pavel Alexandrovitch avait l’avantage énorme de se trouver dans l’obscurité, presque entièrement protégé par le mur de la salle d’eau, alors que le policier était obligé de passer à découvert, en pleine lumière.

Le Tokarev aboya deux fois et l’homme boula comme un lapin, en lâchant sa mitraillette. L’air commençait à puer la poudre et Pavel Alexandrovitch jugea que le moment était venu de commencer l’émission. Mieux valait le faire avec quelques secondes d’avance que pas du tout. Tirant une nouvelle fois pour freiner les policiers, il bondit à ses appareils et enclencha l’émetteur tout en pressant la touche de mise en marche accélérée du magnétophone.

Plus que vingt secondes et il pourrait actionner le dispositif qui détruirait le fil magnétique et le message qu’il portait.

Subitement, deux rafales éclatèrent simultanément dans le couloir, faisant voler en éclats le carrelage de la salle d’eau. Les policiers avaient dû comprendre ce qui se passait, et attaquaient en force.

D’un coup d’œil dans la glace du lavabo, Pavel Alexandrovitch en vit d’abord deux, puis un troisième qui exhortait ses compagnons, en brandissant un gros Nagan.

Cette fois, il n’y avait plus qu’un seul moyen de gagner les quelques secondes nécessaires à la transmission intégrale du message… Alors que les policiers n’étaient plus qu’à un mètre de la porte de la salle d’eau, Pavel Alexandrovitch jaillit devant eux, écrasant la détente de son arme.

À tout prendre, c’était encore préférable aux caves de la Lubianka…

Sa première balle atteignit le premier policier à la racine du nez et Pavel Alexandrovitch le vit lâcher sa mitraillette pour porter convulsivement ses deux mains à son visage éclaté.

Il eut encore la force de tirer deux fois, tandis que la rafale du second policier lui déchiquetait le torse et le ventre.

Pavel Alexandrovitch mourut avec dans sa tête le ronronnement du magnétophone qui continuait à se dévider.

- : -

Nicolas Chtemenko était assis à son bureau et regardait par la fenêtre le dôme de la cathédrale Basile-le-Bienheureux. Après plusieurs jours d’une pluie ininterrompue, un rayon de soleil venait de crever les nuages et accrochait des reflets brillants aux grandes croix orthodoxes surmontant les clochetons en forme de bulbe.

En se penchant un peu, Nicolas Chtemenko pouvait apercevoir aussi l’archaïque et puissante muraille crénelée ceinturant le Kremlin.

Le bourdonnement de l’interphone placé sur son bureau le ramena à la réalité. Il enfonça une touche pour établir la communication.

— Le camarade Baïbakov est là, annonça la voix de sa secrétaire.

— Qu’il entre, fit Chtemenko.

Il avait lui-même convoqué Baïbakov.

Chtemenko occupait de hautes fonctions au sein du K.G.B., ce ministère aux innombrables ramifications qui regroupe les services de la sécurité intérieure, de l’espionnage et du contre-espionnage. Sous l’appellation anodine de Section V, son propre service était en fait chargé d’assurer la liaison entre le R.U., le fameux « Centre » qui manipulait les dizaines de milliers d’agents opérant aux quatre coins du monde et les divers organismes de la Sûreté intérieure.

Wladimir Baïbakov fut bientôt dans son bureau. C’était un homme épais, aux membres courts et au torse large, surmonté d’une tête carrée à l’expression brutale. Le contraste avec l’apparence fluette et le visage rusé de Chtemenko était saisissant.

Chtemenko invita Baïbakov à s’asseoir et à prendre une cigarette.

— Alors ? demanda-t-il simplement.

Wladimir Baïbakov haussa ses épaules de lutteur. C’est lui qui avait été chargé de superviser l’élimination du réseau adverse, en commençant par Pavel Alexandrovitch.

— Des erreurs ont été commises, fit-il. Je suis en train de procéder à une enquête, afin d’éclaircir la responsabilité de chacun, dans cette affaire.

Chtemenko l’interrompit d’un geste.

— La question n’est pas là, coupa-t-il d’une voix douce. Il sera toujours temps d’y songer par la suite. Pour l’instant, je veux savoir exactement où nous en sommes.

Baïbakov émit un grognement.

— C’est simple, déclara-t-il. Leur musicien (2) a réussi à faire passer son message après avoir abattu deux des hommes venus l’arrêter. Couronnant le tout, il s’est arrangé pour se faire tuer d’une rafale, certainement pour être sûr de ne pas parler.

Devant le regard impénétrable de Chtemenko, il haussa de nouveau les épaules avant de poursuivre avec un soupir désabusé :

— L’officier qui dirigeait l’opération déclare qu’il ne pouvait prévoir le retard de Golovine à son rendez-vous. Un abruti qui ne perd rien pour attendre…

— Et Golovine ? trancha Chtemenko.

Baïbakov serra les dents avec un juron.

— Ce salaud a trouvé le moyen de claquer d’un arrêt du cœur pendant l’interrogatoire, répondit-il. Là encore, le responsable affirme qu’il paraissait en bonne santé et qu’il ne pouvait prévoir l’accident.

— Naturellement, laissa tomber Chtemenko avec une ironie glaciale.

Il joignit les mains et hocha la tête.

— Autrement dit, conclut-il, les deux seuls membres du réseau que nous connaissions nous ont filé entre les doigts, et nous ne pouvons plus remonter jusqu’aux autres. Bien entendu, ils n’ont pas été assez bêtes pour conserver des indices susceptibles de nous fournir une piste ?…

Baïbakov eut un geste d’impuissance.

— Des spécialistes sont en train de fouiller chaque centimètre de leur domicile, déclara-t-il sans grande conviction.

Chtemenko l’observa sévèrement derrière ses lunettes à monture d’acier.

— Il y a quand même le message, se hâta d’ajouter Baïbakov en sortant un papier de sa poche. Pavel Alexandrovitch n’a pas eu le temps de détruire son émetteur et nous avons pu récupérer la bobine. Le code était assez élémentaire et le service du chiffre a pu en venir à bout.

Chtemenko ne jugea pas utile de faire remarquer à son compagnon qu’il aurait pu commencer par cette nouvelle. Il s’empara de la feuille de papier et se mit à lire.

Une fois parvenu au bout du texte, il réfléchit plusieurs minutes, les yeux dans le vague et la mine soucieuse.

— Il y aurait peut-être quelque chose à tenter de ce côté-là, hasarda finalement Baïbakov.

— Certainement, approuva Chtemenko avec un sourire rêveur.


CHAPITRE II

Hubert Bonisseur de la Bath s’installa au volant de sa Corvette rouge, mit le moteur en marche et manœuvra pour sortir du parking de l’hôtel Las Mananitas.

Après la rue Ricardos-Linarès, il tourna dans l’avenue Emiliano-Zapata pour rejoindre le centre de Cuernavaca. Savourant l’air frais de l’après-midi, il roula à faible allure en direction de la cathédrale et s’arrêta à l’angle de l’avenue Hidalgo, pour faire de l’essence.

La Corvette était une grosse mangeuse et il avait pour principe de ne jamais circuler avec un réservoir à moitié vide.

Une fois le plein effectué, il repartit sans se presser vers le Palais de Cortès dont la monumentale façade crénelée se dressait au bout de l’avenue.

Depuis deux jours, Hubert était de nouveau libre de toute attache, c’est-à-dire en quête d’une nouvelle aventure.

Comprenant qu’il n’était pas le genre d’homme qu’elle pourrait retenir très longtemps, Graciela avait sagement préféré rester à Acapulco. Quant à Angelina, refusant une fois pour toutes de retourner chez son riche et vieux mari, elle avait suivi Hubert sur les routes jusqu’à Mexico.

Pendant quelques jours ils avaient connu une folle attirance. Hubert avait alors senti le danger. Devinant que l’affaire risquait de se terminer par un drame, il avait jugé plus prudent de tirer son épingle du jeu.

Fuyant l’animation fiévreuse que connaissait la capitale mexicaine avec le début des Jeux olympiques, il s’était rendu à Cuernavaca et était descendu à l’hôtel Las Mananitas.

Avec ses jardins paradisiaques, pleins de flamants roses et de paons majestueux qui erraient entre les arbres, surchargés de grappes d’orchidées, l’hôtel avait apporté à Hubert une heureuse transition.

Maintenant, après quarante-huit heures d’un chaste repos, Hubert volait de nouveau vers l’aventure. Celle-ci s’était présentée la veille sous les traits d’une jeune femme très brune et très belle, prénommée Dolorès. Un simple regard échangé pendant le dîner avait suffi pour établir le contact.

Malheureusement, elle était accompagnée d’une vieille tante moustachue, particulièrement soupçonneuse. Probablement mandatée par un mari jaloux, elle devait veiller vingt-quatre heures sur vingt-quatre sur la vertu de la jeune femme. Elle faisait preuve d’une efficacité remarquable. Ainsi avait-elle retenu pour elle et sa « protégée » deux chambres voisines et communicantes.

Deux tentatives infructueuses, l’une vers une heure du matin, avaient convaincu Hubert que le dragon avait le sommeil très léger. À moins de lui coller une bonne dose de somnifère dans son infusion du soir, la seule solution était une attaque au grand jour.

Alors que la jeune femme se rendait à la piscine sous une surveillance vigilante, Hubert s’était arrangé pour s’installer à proximité, sans éveiller la méfiance de la tante. Feignant de dormir, il avait entendu Dolorès manifester son intention d’aller dans l’après-midi jusqu’à la pyramide de Teopanzolco, puis de revenir par les Jardins Borda (3).

Entre ses cils mi-clos, Hubert avait pu constater que la jeune femme regardait dans sa direction en formulant son emploi du temps. Et comme la tante venait de se plaindre d’une crise de sciatique qui l’empêchait de marcher, l’allusion était claire.

Après le repas, Hubert avait regagné sa chambre et avait guetté le départ en taxi de Dolorès pour s’assurer qu’elle n’était pas accompagnée de la duègne. Il avait alors attendu un certain temps avant de quitter l’hôtel à son tour.

Pour rejoindre la pyramide de Teopanzolco, il fallait, passé le Palais Cortès, prendre la route de Cuautla. Hubert enfonça allègrement l’accélérateur.

Comme il atteignait l’extrémité de la rue Salazar, son attention fut attirée par une Ford verte qui se maintenait dans le champ de vision de son rétroviseur. Hubert fronça le sourcil.

Il avait déjà remarqué une Ford identique avant de s’arrêter pour faire le plein. L’idée lui vint que le dragon s’était rendu compte du manège de la jeune femme à la piscine et le suivait pour la surprendre en flagrant délit. Toutefois, il pouvait s’agir de quelqu’un d’autre.

Le vieux Manuel Martinez et ses amis du PAN (4) avaient peut-être la rancune tenace. Hubert ne pouvait négliger cette hypothèse.

La Ford demeurait à une distance trop grande pour qu’il fût en mesure d’apercevoir ses passagers. Il décida de s’en débarrasser. Inutile de chercher la bagarre avec des gens qui pourraient être armés, alors que lui-même ne l’était pas.

Rétrogradant, Hubert enfonça la pédale d’accélérateur. L’aiguille du compte-tours fit un bond et la Corvette s’élança dans un vrombissement puissant.

Au lieu de rejoindre directement la route de Cuautla, comme il en avait eu l’intention, Hubert vira en catastrophe dans l’avenue Atlacomulco. Surpris par le départ en flèche de la Corvette, le conducteur de la Ford resta littéralement sur place. Avant qu’il ait pu atteindre l’avenue, Hubert avait déjà tourné dans une des rues latérales.

La circulation était heureusement très réduite. Poursuivant son slalom dans les paisibles artères du quartier, Hubert contourna la colline de l’hôtel Jacarandas pour aboutir finalement sur la route de Cuautla.

La Ford verte avait définitivement disparu.

Le chemin conduisant à la pyramide de Teopanzolco s’amorçait un peu plus loin. Reprenant une allure plus normale, Hubert continua à rouler dans cette direction.

Il imaginait la tête du dragon moustachu, si le conducteur de la Ford voulait suivre son train.

La pyramide se dressait à la périphérie de la ville. Autrefois recouverte de terre, elle avait longtemps été prise pour une colline naturelle. Il avait fallu qu’au cours de la révolution un canon, placé au flanc de cette colline, secoue la terre pour révéler sa présence.

Hubert l’atteignit en quelques minutes. Des touristes, amenés par deux cars, étaient en train de s’entre-photographier, sur le double escalier monumental menant au sommet de l’édifice. Tout en contournant la pyramide, Hubert cherchait Dolorès du regard. Il fallait faire vite pour le cas où la vieille tante se mettrait en tête de rappliquer.

La jeune femme n’était pas là. Hubert s’en convainquit après avoir effectué un tour complet de l’édifice. Vaguement dépité, il réfléchit qu’il avait peut-être mal compris et qu’elle avait décidé de se rendre d’abord aux Jardins Borda. Il ne restait plus qu’à faire demi-tour, pour ne pas la rater.

Hubert retourna à la gare du chemin de fer pour rallier la route de Cuautla. Il venait de s’y engager lorsqu’il aperçut la Ford verte qui démarrait cent mètres derrière lui. Une vraie sangsue.

De plus en plus intrigué, Hubert pensa qu’il ne pouvait pas passer son temps à semer son suiveur, quel qu’il fût. D’autant que celui-ci paraissait avoir de la suite dans les idées et qu’il le retrouverait tôt ou tard. Avant d’aller rejoindre Dolorès aux Jardins Borda, il fallait qu’il tire cette histoire au clair. Avec ou sans armes.

Après avoir gagné à allure modérée le Casino de la Selva, Hubert s’engagea dans les ruelles tortueuses de la vieille ville.

La Ford avait comblé une partie de la distance qui les séparait, mais les reflets sur le pare-brise empêchaient toujours Hubert de distinguer le conducteur.

Parvenu sur une petite place, ornée d’une fontaine, Hubert avisa une impasse. Un camion s’apprêtait à s’y engager en marche arrière pour ensuite entrer dans un garage. On n’aurait pu imaginer mieux.

D’un coup de volant expert, Hubert frôla l’arrière du camion et introduisit la Corvette dans l’étroite impasse. Laissant le moteur tourner, il sauta de son siège. Le camion continuait de reculer. Le temps que la Ford arrive, il boucherait complètement l’entrée de l’impasse et cacherait la Corvette.

Hubert se glissa entre le camion et le mur, puis bondit jusqu’à l’éventaire d’une boutique d’articles en osier et se tapit derrière une pile de paniers.

La Ford arrivait sur la petite place.

Il n’y avait qu’un homme à l’intérieur et Hubert le reconnut immédiatement en dépit de ses grosses lunettes noires. C’était Enrique Sagarra.

Hubert lâcha un juron : il pouvait dire adieu à Dolorès…

Enrique Sagarra s’était arrêté devant la fontaine, visiblement désemparé. Il n’apercevait la Corvette dans aucune des rues partant de la place.

Hubert fut tenté de rester à l’abri et de laisser Sagarra courir les petites rues, mais cela ne servirait à rien. Enrique Sagarra était d’une ténacité à toute épreuve et finirait bien par lui mettre la main dessus… De plus, ce n’était sûrement pas pour son plaisir qu’il avait effectué le voyage jusqu’à Cuernavaca. Alors, autant régler l’affaire tout de suite.

Enrique Sagarra venait de s’engager dans la rue de droite. Hubert sortit de sa cachette et siffla entre ses doigts pour attirer son attention.

Surpris, Enrique Sagarra s’arrêta net, et considéra Hubert avec reproche.

— À quoi jouez-vous ? fit-il d’un ton vexé, comme Hubert s’approchait de la portière.

Enrique Sagarra, sec et mince, était d’origine espagnole. Il avait l’allure fière et la démarche du danseur de flamenco. Il émargeait depuis toujours à la C.I.A. au titre d’agent spécial. Hubert et lui avaient déjà effectué de très nombreuses missions ensemble. Entre autres qualités, Enrique avait atteint une rare maîtrise dans le difficile art de la filature.

Le fait de s’être laissé surprendre ainsi devait le mortifier profondément.

— Et vous ? répliqua Hubert.

Enrique fit la grimace.

— Je vous suivais, répondit-il. Vous le savez bien.

— Je ne pouvais pas savoir que c’était vous, observa Hubert. Qu’est-ce qui se passe ? Vous ne pouviez pas venir directement à mon hôtel ?

— Après ce qui vous est arrivé à Acapulco, je préférais m’assurer que je pouvais vous aborder sans risques, expliqua Enrique. Conformément aux instructions reçues.

Une voiture, qui venait de s’arrêter derrière la Ford, se mit à klaxonner pour obtenir le passage. Sur le côté de la place, le camion achevait de manœuvrer, libérant de nouveau l’entrée de l’impasse.

— Attendez-moi un peu plus loin, fit Hubert.

Nous trouverons bien un endroit pour discuter.

Tandis qu’Enrique démarrait, Hubert alla reprendre la Corvette que plusieurs gamins examinaient d’un œil admiratif.

Dix minutes plus tard, ils étaient attablés dans un coin discret, à la terrasse d’un des cafés de l’avenue Matamoros.

— Allez-y, fit Hubert, lorsque le garçon fut reparti avec leur commande. Je vous écoute.

Enrique avait entrepris d’allumer un Corona, passant méticuleusement la flamme sous le corps du cigare avant d’en embraser l’extrémité.

— Tout d’abord, annonça-t-il, autant vous dire tout de suite que vos vacances sont terminées. On a besoin de nous à Mexico, demain matin, à la première heure.

— Je ne savais pas qu’on manquait de volontaires pour les Jeux, remarqua Hubert.

— Je doute que le genre de sport qui nous attend ait été prévu par la Fédération olympique, répliqua Enrique. Même si l’on arrive en finale, on a peu de chances de passer à la télévision.

Il tira une longue bouffée de son Corona et rejeta la fumée vers le haut.

— Il s’agit de récupérer des documents que doit nous remettre un des membres de la délégation olympique russe, poursuivit-il. D’après ce que j’ai cru comprendre, c’est quelque chose comme la synthèse des directives adressées par Moscou aux partis communistes des différents pays d’Amérique centrale et d’Amérique du Sud.

Hubert laissa échapper un sifflement.

— On ne se refuse rien…

En même temps, il se sentait vaguement déçu. Un transfert de documents, fussent-ils aussi importants que ceux-là, faisait partie des opérations de routine dont un agent local pouvait très bien se charger.

— Hugh Maisel Rice est en vacances ? s’étonna-t-il, en pensant au résident qui l’avait épaulé lors de l’affaire d’Acapulco.

Enrique se gratta le front.

— Cela risque de ne pas être aussi simple qu’on pourrait le croire, fit-il. Pour commencer, nous ignorons tout de la personne qui doit nous contacter.

Il s’interrompit pour permettre au garçon de leur servir les Tequila Collins qu’ils avaient demandés.

— Comment cela ? demanda Hubert, dès qu’ils furent de nouveau seuls.

— Washington n’a pas encore réussi à éclaircir l’histoire, expliqua Enrique. Il semble que les Russes aient coincé une partie du réseau qui a obtenu ces renseignements à Moscou. En particulier, le contact radio a été interrompu. Il est à peu près certain que l’opérateur a été arrêté.

Hubert but une gorgée sans cesser d’écouter son compagnon.

— D’autre part, le dernier message n’a été diffusé qu’une seule fois et nos services d’écoute ne l’ont enregistré qu’en partie. C’est pour cette raison que nous ne savons rien sur le courrier qui doit nous remettre les documents.

— On n’avait pas prévu de double procédure en cas de pépin ?

Enrique but une gorgée à son tour et hocha la tête affirmativement.

— Si, répondit-il, en tirant un papier de sa poche. Le courrier peut être informé que nous cherchons à entrer en contact avec lui par une annonce dans les journaux. Voilà le texte. Je m’en suis déjà occupé et elle paraîtra dans les éditions de demain.

Hubert lut le papier que lui avait tendu Enrique, et le rendit.

— Autrement dit, résuma-t-il, tout dépend de ce que contenait la partie du message radio que nous n’avons pas captée. Si le nom du courrier était mentionné, il est probable que les Russes vont le remplacer par un agent à eux en vue de nous intoxiquer.

Enrique opina du bonnet.

— Il est certain qu’ils ne vont pas laisser échapper une telle occasion, approuva-t-il. Cependant, d’après M. Smith, il est possible que le courrier ne soit pas connu des Russes, même si le radio et plusieurs membres du réseau ont été arrêtés et ont parlé.

Hubert estima que le chef de la C.I.A. devait être au courant de certains détails qu’il avait jugé inutile de confier à Enrique.

Seuls des personnages très haut placés dans la hiérarchie soviétique pouvaient avoir accès à des documents aussi importants. Il y avait donc de fortes chances pour que le réseau ait été cloisonné avec un soin rigoureux et que les Russes en sachent beaucoup moins qu’on ne le craignait.

— Une dernière chose, reprit Enrique. Vous vous appelez Hubert R. Winner et moi Enrique Zamora. J’ai toute une collection de papiers à ces deux noms.

— Et que sommes-nous censés faire à Mexico ? demanda Hubert.

Enrique se mit à rire.

— Cela va de soi, répondit-il. Un reportage sur les Jeux olympiques…


CHAPITRE III

Hubert Bonisseur de la Bath repoussa le plateau du petit déjeuner et entreprit la lecture des journaux du matin qu’on lui avait montés.

Bien entendu, les résultats obtenus la veille dans les différentes compétitions faisaient les grands titres des premières pages. Hubert y jeta un coup d’œil distrait, non qu’il méconnût la valeur des performances réalisées, mais il avait d’autres soucis en tête. L’annonce passée par Enrique se trouvait en bonne place. Afin de mieux attirer le regard, elle était composée en caractères gras et entourée d’un cadre noir.

 

Perdu enveloppe contenant une série de diapositives prises au cours d’une croisière en Méditerranée et dans les îles grecques. En cas de découverte, prière de les rapporter à Hubert R. Winner, Hôtel Continental Hilton, qui y tient beaucoup pour des raisons personnelles. Forte récompense.

 

L’annonce était rédigée à la fois en anglais et en espagnol.

Après s’être assuré qu’elle figurait bien dans tous les journaux paraissant à Mexico, Hubert alla jeter un coup d’œil par la fenêtre.

Un soleil éclatant laissait présager une très belle journée. Un flot de voitures, presque toutes de fabrication américaine, s’écoulait sur le large Paseo de la Reforma et sur l’avenue Insurgentes, contournant la statue du Cuauhtémoc, édifiée au milieu de la place.

En dépit de l’afflux de touristes, souvent obligés de loger chez l’habitant par manque de place dans les hôtels, Hugh Maisel Rice s’était arrangé pour trouver une chambre pour Hubert, au dixième étage du Continental Hilton. Une performance qui valait la peine d’être mentionnée.

Enrique, quant à lui, avait trouvé asile à l’hôtel El Romano, à quelque distance de là, près du parc Alameda.

Cette séparation pouvait présenter des inconvénients. Mais Hubert préférait éviter autant que possible qu’on les voie ensemble tant que la situation n’aurait pas été clarifiée. Restant à l’écart, Enrique pourrait jouer plus efficacement son rôle de couverture si les circonstances l’exigeaient.

La veille, ils avaient mis au point un plan d’action. Hubert attendrait au Hilton une réponse à l’annonce passée dans les journaux et Enrique effectuerait une reconnaissance du côté de la délégation soviétique. Le fait que, d’après ses papiers, il était de nationalité mexicaine, devait lui permettre d’opérer sans éveiller les soupçons des Russes.

Grâce à Hugh Maisel Rice, Hubert avait eu connaissance d’une information qui pouvait se révéler importante. Les Russes n’avaient pu être tous groupés au même endroit, pas plus d’ailleurs que les autres délégations. Un groupe était logé dans un immeuble récemment achevé du quartier de Portales et destiné à abriter les équipes étrangères, pendant la durée des Jeux olympiques. Y étaient hébergés des remplaçants et des « observateurs » qui accompagnent toujours les délégations soviétiques dans leurs déplacements.

Obéissant à son intuition, Hubert avait décidé de commencer par là. Il était peu probable, en effet, que le messager annoncé par Moscou fût un de ces athlètes mondialement connus. Ce devait être un personnage désigné par le hasard pour faire partie des accompagnateurs.

De toute façon, tant qu’il ne se serait pas manifesté, Hubert était contraint à l’inactivité. Pas question qu’Enrique ou lui aillent montrer l’annonce à chacun des Russes en guettant leurs réactions. Pour l’instant, il fallait s’armer de patience.

Hubert était sorti de la douche et venait de s’habiller quand le téléphone sonna. C’était Enrique.

— J’ai été faire un tour du côté de l’endroit que vous savez, annonça-t-il en français. Ça ne se présente pas au mieux.

— C’est-à-dire ?

Enrique émit un grognement.

— Il y a deux cerbères qui puent le flic à plein nez et qui empêchent les gens d’entrer, expliqua-t-il. J’ai eu beau montrer ma carte de journaliste, il n’y a rien eu à faire.

— Il fallait s’y attendre, observa Hubert, surtout s’ils ne sont pas parvenus à identifier la personne qui nous intéresse.

— J’ai quand même réussi à apprendre une ou deux choses, reprit Enrique. Tout d’abord, ils n’ont le droit de sortir qu’en groupe et toujours accompagnés par plusieurs gorilles.

C’était dans la tradition, mais cela n’allait pas faciliter la tâche.

— Il semble néanmoins qu’on leur laisse une relative liberté pour les visites de la ville et des monuments, poursuivit Enrique. Certains ont même le droit de faire un tour dans les cinémas ou les théâtres, à condition naturellement de rester groupés.

Il marqua une courte interruption avant de continuer.

— J’ai aussi appris le nom du responsable de la sécurité. C’est une femme qui s’appelle Ludmilla Kosinska. D’après ce qu’on m’a dit, elle ne plaisante pas avec la discipline et elle est plus féroce qu’une tigresse. Tout le monde semble la craindre comme la peste.

Il eut un petit rire.

— J’ai réussi à l’apercevoir, ajouta-t-il. C’est exactement le genre de femme qu’on aimerait avoir dans son lit, mais je vous jure que je n’aimerais pas tomber entre ses pattes. Elle me rappelle une Espagnole que j’ai connue et qui…

— Vous me raconterez cela plus tard, interrompit Hubert.

Enrique soupira.

— Comme vous voudrez, dit-il. Qu’est-ce que je fais maintenant ?

— Vous pourriez faire un tour du côté de la ville olympique, proposa Hubert. Notre type appartient peut-être au gros de la délégation.

— Entendu, acquiesça Enrique. Je vous rappelle vers midi pour savoir où vous en êtes. Je vous dirai si j’ai déniché quelque chose.

Ils raccrochèrent en même temps.

Après un instant de réflexion, Hubert estima qu’il y avait peu de chance que le « courrier » se manifeste dans la demi-heure suivante. En admettant qu’il ait déjà eu l’occasion de lire les journaux et de voir l’annonce, il lui faudrait attendre une occasion propice pour téléphoner en toute sécurité et établir le contact.

Hubert décida de descendre jusqu’à la galerie marchande du rez-de-chaussée, afin de choisir de la lecture. Cela permettrait au personnel de faire la chambre en son absence. Il accrocha, à la poignée extérieure de la porte, le carton prévu à cet effet.

- : -

Hubert était en train de lire un ouvrage traitant du problème de la récupération des capsules spatiales, lorsque le téléphone sonna. Un coup d’œil à sa montre lui apprit qu’il était midi et quart. Ce devait être Enrique. Hubert alla décrocher.

— Je désirerais parler à M. Hubert Winner, fit une voix de femme.

Hubert dressa aussitôt l’oreille. L’inconnue s’était exprimée dans un anglais hésitant, teinté d’accent slave.

— C’est moi, répondit-il.

— Je vous appelle au sujet de l’annonce parue ce matin dans les journaux, reprit sa correspondante. Est-ce bien vous qui avez perdu une enveloppe avec des photos ?

— C’est bien moi, confirma Hubert.

Contrairement à ce qu’il avait pu craindre, le courrier n’avait pas perdu de temps pour établir le contact.

— Pouvez-vous me dire ce que représentent ces photos ? demanda l’inconnue.

Hubert fit la grimace. Enrique ne lui avait parlé d’aucune phrase de reconnaissance.

— C’est indiqué dans l’annonce, répliqua-t-il. Il s’agit de photos personnelles prises au cours d’une croisière en Méditerranée et dans les îles grecques.

— Vous comprendrez que je sois obligée de prendre certaines précautions, poursuivit sa correspondante.

— Bien entendu, approuva Hubert qui se demandait en quoi la réponse qu’il venait de faire avait pu la rassurer.

L’inconnue observa une courte pause avant de reprendre :

— Je suis disposée à vous rendre vos photos !

— Je serai à l’endroit qui vous conviendra, à l’heure que vous choisirez, s’empressa Hubert.

La femme hésita.

— Soyez ce soir à dix heures et demie à la Terrassa Cassinio, déclara-t-elle. C’est un cabaret, tout près de la place Garibaldi.

Hubert répéta, afin d’éliminer tout risque d’erreur.

— Comment vous reconnaîtrai-je ? interrogea-t-il.

— C’est moi qui vous aborderai, répondit l’inconnue. Vous boirez un cocoloco et vous fumerez des cigarettes Fiesta en laissant votre paquet bien en évidence.

Hubert fronça les sourcils. Il n’aimait pas fumer, mais là n’était pas le problème. C’est le processus d’identification qui lui paraissait compliqué et peu sûr. Il fut tenté de formuler une objection, mais la femme pouvait n’être qu’une débutante dans le métier et il risquait de lui faire perdre ses moyens.

Il répéta scrupuleusement ses instructions.

— Au cas où l’un de nous ne pourrait pas être au rendez-vous, ajouta-t-il, comment puis-je vous joindre ?

— Il vaut mieux que vous ne sachiez pas qui je suis, répliqua-t-elle. Je vous appellerai demain à la même heure, s’il y a contretemps.

Au risque de l’effaroucher, Hubert décida de la mettre en garde.

— Faites attention, dit-il. Il est possible que vous soyez surveillée. Ne prenez aucun risque si vous n’êtes pas sûre d’avoir le champ libre.

— Soyez sans crainte, affirma-t-elle. Nous avons l’habitude…

Elle raccrocha et Hubert l’imita en se massant le menton d’un air songeur.

Apparemment, tout semblait se dérouler selon les prévisions, mais il ne fallait pas perdre de vue une tentative possible d’intoxication. Dans ce cas, si le véritable courrier n’avait pas été identifié par les services de sécurité soviétiques, Hubert pouvait recevoir une seconde réponse à l’annonce. Il fallait donc continuer à attendre.

Comme pour lui donner raison, le téléphone se remit à sonner. Cette fois, c’était Enrique.

— Je suis à la ville olympique, déclara celui-ci d’un ton morose. Autant chercher une aiguille dans une botte de foin.

— Aucune importance, fit Hubert. La mignonne a donné de ses nouvelles.

— La mignonne ? s’étonna Enrique. J’aurais pensé qu’on mettrait un homme sur l’affaire.

— Espérons que les autres penseront comme vous, dit Hubert. Du coup, les femmes seraient un peu moins surveillées.

Enrique se mit à rire.

— Je vous vois venir, dit-il. Méfiez-vous quand même. Avec les championnes russes, on peut s’attendre à des surprises ! Il y a des précédents…

Hubert avait compris l’allusion. Toutefois, il était certain que la voix qu’il avait entendue au téléphone était bien celle d’une femme. Il résuma l’entretien qu’il avait eu quelques minutes plus tôt.

— Qu’est-ce que vous décidez ? demanda Enrique, lorsqu’il eut terminé.

— On mettra ça au point tout à l’heure, répondit Hubert. Il faut que j’attende. Quelqu’un d’autre pourrait m’appeler. Ensuite, j’irai au rendez-vous et vous assurerez les arrières.

Enrique approuva d’un grognement.

— Et pour le moment, je continue à la ville olympique ?

Cela ne semblait pas l’enchanter outre mesure.

Hubert se dit qu’il n’était pas indispensable qu’Enrique s’attardât du côté de la délégation russe. Si les choses tournaient mal par la suite, il valait mieux qu’on ne se souvienne pas de lui.

— Laissez tomber et rentrez à votre hôtel, fit-il. Je vous ferai signe s’il y a du nouveau et que j’aie besoin de vous, avant ce soir.

— D’accord, j’attends votre appel.

Ils raccrochèrent, puis Hubert demanda qu’on lui monte un repas dans sa chambre.

- : -

Hubert gara sa Corvette sur l’avenue San-Juan-de-Letran, en face du Théâtre Caracol. En prévision d’une averse, toujours possible en cette saison, il avait remonté la capote. Il vérifia la fermeture des portières et prit l’avenue en direction de la place Garibaldi. Il ne croyait pas avoir été suivi depuis le Hilton.

Dans son ensemble, Mexico n’est pas une ville très animée la nuit. Traditionnellement attaché à son foyer, le Mexicain préfère rester chez lui, même si son intérieur se limite à quatre murs de pisé et à un toit de tôle ondulée. De plus, l’altitude et le climat influent sur les mœurs, pourtant profondément marquées par les Espagnols. La ville de Mexico, située à deux mille deux cent soixante mètres, connaît des nuits relativement fraîches et la pression atmosphérique y est moins forte qu’au niveau de la mer.

Plusieurs quartiers cependant ne semblent pas subir les singularités du climat. Celui du centre d’abord, avec ses grands hôtels de luxe, ses théâtres et ses restaurants, surtout fréquentés par les riches touristes des États-Unis ou du Canada. Il y a aussi le quartier d’Hidalgo et de la Plaza Garibaldi.

Là, sont groupés les cabarets de seconde catégorie et les bouges, fréquentés par la foule interlope que l’on retrouve dans toutes les capitales. Dans les rues voisines se côtoient les demi-mondaines et les femmes élégantes venues s’encanailler ou écouter les mariachis (5).

Hubert imaginait mal les raisons pour lesquelles le courrier avait choisi ce lieu de rendez-vous. Peut-être les responsables de la délégation russe jugeaient-ils plus prudent de ne pas conduire leurs protégés dans les boîtes de la sona rosa. Une façon comme une autre de leur éviter de faire des comparaisons ou d’attraper le virus du monde capitaliste.

Marchant d’un pas rapide, Hubert atteignit bientôt la place Garibaldi. Celle-ci était noire de monde, principalement de touristes admiratifs et des mariachis en costume typique et chapeaux à larges bords, bardés d’instruments divers allant de la trompette au cornet à piston, ou à l’énorme guitare basse presque aussi grosse qu’un violoncelle.

Non sans amusement, Hubert remarqua que les touristes évitaient soigneusement de se mêler aux Mexicains groupés du côté du petit marché de la Lagunilla. Il faut dire que, souvent, leur mine patibulaire décourageait les meilleures volontés.

Des odeurs de crasse, de friture et de cuisine douteuse flottaient dans l’air.

Hubert n’eut aucun mal à découvrir la Terrassa Cassinio. Un coup d’œil sur sa montre lui apprit qu’il était dix heures et quart.

Il était donc à l’heure.

L’établissement n’avait rien de remarquable, sinon que le droit d’entrée était fixé à vingt pesos. Sur la gauche de la porte se trouvait le vestiaire, séparé de la salle par une cloison basse. Un orchestre de mariachis se déplaçait entre les tables pour faire danser les couples enlacés sur l’espace baptisé « piste de danse ».

Hubert obtint une table d’où il pouvait surveiller toute la salle et le bar, situé dans le coin opposé. Quelques entraîneuses mexicaines, plus aptes à couper la soif d’un homme qu’à la provoquer, semblaient s’ennuyer prodigieusement.

Tout en évitant de regarder dans leur direction, Hubert commanda un cocoloco, selon les instructions de sa correspondante au téléphone.

Dès son arrivée, il avait remarqué que d’autres consommateurs buvaient, eux aussi, des cocolocos. Il fallait s’y attendre, et Hubert songea que les choses se présentaient mal. Pour peu que l’un d’eux s’amusât en plus à fumer des Fiesta, le « contact » serait compromis.

Après une discussion avec ses copines, une des entraîneuses mit le cap sur la table d’Hubert. Elle était grasse, laide à faire peur et outrageusement fardée. Avec un sourire qu’elle aurait sans doute voulu aguichant, elle se pencha sur Hubert en s’arrangeant pour faire bayer son décolleté. Spectacle affligeant !

— Vous êtes seul, señor ? Gloussa-t-elle en faisant mine de s’asseoir.

Hubert répliqua qu’il l’était, mais qu’il entendait le demeurer. Vexée, la fille repartit vers le bar en grommelant des choses peu aimables.

D’un œil critique, Hubert se mit à examiner chaque table l’une après l’autre. Il ne semblait pas que la femme qu’il attendait fût déjà là.

Le garçon revint bientôt avec le cocoloco.

Boisson très répandue au Mexique, à base de lait de coco, servi dans la noix elle-même et rehaussé de tequila et de gin. Les noix, de grosseur variable, sont plus ou moins bien garnies. On boit au moyen d’une paille, piquée dans une ouverture de la coque. Connaissant la traîtrise du cocoloco, Hubert décida de ne pas en abuser. Il aurait, peut-être, besoin de tous ses réflexes au cours des heures suivantes.

Sa montre indiquait dix heures et demie.

Hubert tira de sa poche le paquet de Fiesta, acheté en quittant l’hôtel, et l’ouvrit. Il mit la cigarette à bout filtre entre ses lèvres, et l’alluma, tout en jouant avec le paquet.

C’est alors qu’une jeune femme entra.

Elle pouvait avoir entre vingt et trente ans et la couleur de ses cheveux d’un blond pâle semblait naturelle. Ce n’était pas une beauté, mais elle aurait rendu des points à la plupart des femmes présentes.

Hubert eut l’intuition que c’était là sa correspondante, avant même qu’elle se mette à observer la salle par-dessus la cloison basse de l’entrée. Il plaça son paquet de cigarettes bien en évidence et surprit le regard de la jeune femme pendant un très court instant.

Celle-ci eut un sursaut et ouvrit la bouche, comme si elle avait reçu un coup dans l’estomac. Tournant subitement les talons, elle ressortit. Le premier réflexe d’Hubert fut de se lancer à sa poursuite. Il avait pris soin de régler sa consommation dès qu’on la lui avait apportée, comme d’habitude.

Deux raisons le firent renoncer à la poursuite. D’abord, les mariachis, qui circulaient dans la salle bloquaient, pour le moment, le chemin de la sortie. Il aurait perdu de précieuses secondes à les contourner et la jeune femme aurait eu le temps de se fondre dans la foule de la place Garibaldi. Mais surtout, il était convaincu que si elle était repartie précipitamment, c’est parce qu’elle avait aperçu dans la salle une figure de connaissance. En se lançant à sa poursuite, Hubert se serait donc trahi.

Jurant entre ses dents, il écrasa sa cigarette dans le cendrier.

Inutile de se bercer d’illusions. Le « contact » était fichu.

Il ne pouvait qu’espérer que la personne repérée par la jeune femme ne l’ait pas remarqué, lui. La blonde ne s’était pas attardée, il est vrai.

Hubert songea à Enrique, qui devait monter la garde à l’extérieur. Il y avait peu de chances pour qu’il ait remarqué le manège de la jeune femme et qu’il en ait tiré les conclusions souhaitables. En supposant qu’il ait su interpréter l’incident et qu’il ait suivi l’inconnue, celle-ci se méfierait de lui et se garderait de lui remettre le « document ».

Hubert fut tenté de quitter la boîte immédiatement, mais, à la réflexion, il décida de rester.

Bien qu’il en fût à peu près certain, rien ne lui permettait d’affirmer que la jeune femme était bien celle qu’il attendait.

Il y avait aussi la possibilité qu’elle ne fût entrée que pour l’identifier, avec l’intention de le contacter plus tard, ailleurs, par mesure de sécurité.

Avec un soupir, Hubert se remit à jouer avec son paquet de cigarettes, tout en aspirant de temps à autre une gorgée de cocoloco.

Au bout de trois quarts d’heure, il se convainquit qu’il était inutile de perdre son temps dans cette boîte. L’inconnue ne reviendrait pas. D’un autre côté, trop de gens étaient entrés ou sortis et il ne pouvait repérer la personne qui avait provoqué la fuite de la jeune femme.

Rempochant son paquet de Fiesta, il zigzagua entre les tables vers la porte.

Il y avait encore plus de monde qu’à son arrivée sur la place Garibaldi, sans doute à cause de la sortie des théâtres et des cinémas.

Après avoir vainement cherché Enrique des yeux, Hubert prit la rue Montero pour rejoindre l’avenue San-Juan-de-Letran. Il y avait foule et il lui fut impossible de se rendre compte s’il était suivi.

De toute manière, Enrique veillait au grain.

Ce fut à l’angle de la rue que la chose se produisit.

Deux hommes apparurent soudain derrière Hubert, bien qu’à une distance suffisante pour se couvrir mutuellement. Ils portaient tous les deux une gabardine olivâtre sur un costume sombre et gardaient une main dans la poche.

Hubert les jaugea aussitôt : deux professionnels connaissant leur affaire.

— Suivez-nous sans faire d’histoires, prononça celui qui paraissait être le chef.

Hubert comprit qu’il ne servirait à rien de résister. Il n’avait aucune envie de se suicider. Les autres pouvaient très bien l’abattre à bout portant… si telle était leur intention.

Dans ces conditions, autant découvrir ce qu’ils voulaient.

Une Chevrolet, avec un troisième personnage au volant, venait de s’arrêter à leur hauteur.

Les deux hommes firent monter Hubert à l’arrière et l’encadrèrent. Ils ne commirent aucune erreur pendant l’opération.

La voiture démarra aussitôt en direction de la Réforme.

— Vous pourriez, peut-être, faire les présentations, remarqua Hubert. (L’un d’eux lui enfonça son pistolet dans les côtes et s’assura qu’il n’était pas armé.) Et, par la même occasion, vous pourriez aussi me dire ce que vous voulez.

L’homme se mit à rire.

— C’est très simple, répondit-il. Nous voulons les documents qu’on vous a remis tout à l’heure…


CHAPITRE IV

Hubert leva un sourcil étonné.

— Quelle drôle d’idée ! dit-il. Qu’est-ce qui vous fait penser qu’on m’a remis quelque chose ?

— Mon petit doigt, rétorqua l’homme. Il est très bien renseigné.

Hubert jugea que le petit doigt en question devait être le chauffeur mexicain. Il l’avait immédiatement reconnu.

Cet homme se trouvait dans la salle de la Terrassa Cassinio quand la blonde inconnue était apparue. Sans doute, était-ce lui qu’elle avait reconnu. Il avait quitté l’établissement un peu plus tard, probablement pour renseigner ses deux compagnons.

Quant à ceux-ci, outre leur accent aux inflexions très identifiables, la coupe seule de leurs vêtements trahissait leur origine mieux que n’importe quelle étiquette. Il n’y avait que les magasins d’État soviétiques pour proposer de tels accoutrements.

— Si c’est lui, votre petit doigt, dit Hubert en montrant le chauffeur, il a dû vous préciser que personne ne s’est approché de ma table à part le serveur et une entraîneuse que j’ai envoyée sur les roses.

Le gorille qui menait les débats fit claquer sa langue d’un air réprobateur.

— Ne nous prenez pas pour des imbéciles, fit-il. Il existe des tas de moyens pour remettre des documents à quelqu’un sans contact direct.

— C’est fort possible, admit Hubert, mais maintenant, si vous vouliez être assez aimable pour me ramener vers le centre, il commence à se faire tard, et j’ai besoin de sommeil…

Avec une superbe indifférence et un mépris parfait des règles de la circulation, le conducteur avait viré vers le nord et la basilique de Guadalupe. La basilique passée, il aurait le choix entre l’autoroute à péage et l’ancienne route de Mexico à Pachuca.

Un point important aux yeux d’Hubert, aucun des trois hommes ne semblait se soucier de savoir s’ils étaient suivis.

— Je crains que vous n’ayez à vous passer de sommeil, répliqua le gorille assis à sa droite. À moins que vous ne décidiez tout de suite de nous remettre ce que nous voulons.

Hubert poussa un profond soupir. Ils avaient de la suite dans les idées. Inutile d’essayer de les convaincre qu’ils perdaient leur temps. D’ailleurs, il était curieux de connaître l’endroit où ils le conduisaient. Pour l’instant, il ne se croyait pas en danger. Les choses changeraient, sans doute, lorsqu’ils voudraient récupérer les documents.

Pourvu qu’Enrique trouve le moyen d’arriver au bon moment !

Plus personne ne parlait. Ainsi qu’Hubert l’avait prévu, la Chevrolet dépassa la basilique de Guadalupe et s’engagea sur l’ancienne route de Pachuca.

Le trafic était nul à cette heure. La voiture quitta bientôt les limites du district fédéral et la zone habitée.

Les deux gorilles continuaient à regarder devant eux sans un mot. Parfois, les phares de la Chevrolet accrochaient une construction isolée ou la tache lépreuse d’un bidonville.

— Vous avez l’intention de m’emmener visiter les pyramides ? demanda Hubert, au bout d’une dizaine de kilomètres.

La route suivait une petite vallée, bordée sur la gauche de collines boisées. Depuis qu’ils étaient sortis de Mexico, ils n’avaient croisé qu’une dizaine de voitures et quelques camions.

— Nous arrivons bientôt, répondit le voisin de droite.

Comme pour lui donner raison, le conducteur ralentit et vira sur la gauche dans un chemin de terre qui semblait traverser les collines en direction de l’autoroute.

Sans que son visage reflétât le moindre changement, Hubert ressentit une pointe d’inquiétude. Il se demanda si Enrique allait s’apercevoir que la Chevrolet avait quitté la route. Afin de ne pas signaler sa présence, celui-ci devait rouler assez loin derrière.

Au bout de deux cents mètres, le chauffeur freina et manœuvra sur une sorte de terre-plein pour virer et s’arrêter près d’un bouquet d’arbres.

— Descendez, ordonna l’un des hommes en ouvrant sa portière.

Hubert n’appréciait guère le paysage. L’endroit se prêtait tout à fait à une liquidation discrète. Il fut tenté de passer à l’action en profitant de l’occasion : son gardien mettait le pied sur le sol, le torse penché, mais les chances de réussite étaient restreintes. De toute façon, ses ravisseurs allaient certainement l’interroger avant de l’abattre. Il décida donc de miser sur l’arrivée d’Enrique et d’essayer de retourner la situation à son avantage.

Le chauffeur était, lui aussi, descendu, et avait sorti un pistolet qu’il braquait négligemment sur Hubert.

Celui-ci sortit de la voiture, imité aussitôt par le dernier membre du trio.

— Déshabillez-vous entièrement et donnez-moi vos vêtements, fit le chef.

- : -

Enrique Sagarra, vêtu d’un costume beige et chaussé de cuir fauve, s’intégrait tout à fait à la foule de la place Garibaldi.

S’il est vrai que seules quelques gouttes de sang indien séparent souvent le Mexicain de l’Espagnol, Enrique était exactement à sa place dans la foule qui entourait les mariachis, fièrement cambré, avec sa taille étroite, son œil de braise et sa moustache conquérante.

Un observateur exercé aurait pu remarquer une légère bosse sous son aisselle gauche, mais cela aussi était dans la note. Les Mexicains nourrissent une vraie passion pour les pistolets, qu’ils n’hésitent pas à porter au grand jour dans de magnifiques étuis suspendus à des ceintures de cuir ouvragé, garnies de cartouches. Enrique donc s’adaptait merveilleusement au décor du Garibaldi.

Il vit Hubert pénétrer à la Terrassa Cassinio et s’assura que personne ne le suivait. Premier point acquis.

À l’heure du rendez-vous, Enrique remarqua une jeune femme blonde qui paraissait s’intéresser, elle aussi, à l’établissement. Elle ne ressemblait guère aux autres touristes et n’était pas accompagnée. Elle donnait aussi l’impression d’être en proie à une certaine inquiétude et jetait de fréquents coups d’œil autour d’elle. Enrique fut certain qu’il s’agissait du « contact » d’Hubert.

Apparemment, elle n’était pas sous surveillance.

Au bout de deux minutes, elle parut se décider et se dirigea vers la porte de la Terrassa Cassinio. Après une brève hésitation, elle entra et Enrique cessa de la voir.

Il reporta alors toute son attention sur la rue.

Il faillit manquer la brusque sortie de la jeune femme, quelques instants après. Courant presque, elle s’éloignait vers l’avenue San-Juan-de-Letran, en jetant des coups d’œil affolés derrière elle.

Enrique conclut que l’affaire avait mal tourné. L’inconnue avait dû reconnaître une ou plusieurs personnes à l’intérieur de l’établissement. Les sourcils froncés, Enrique réfléchit.

Les instructions d’Hubert lui laissaient toute latitude d’action. Il se demanda s’il ne devait pas prendre la jeune femme en chasse. Il était peu probable qu’elle ait eu le temps de remettre les documents à Hubert, et c’était l’occasion ou jamais d’en apprendre plus sur elle. Enrique pourrait peut-être même l’aborder et se faire connaître comme le second d’Hubert R. Winner. Avec un peu de chance, il obtiendrait les documents.

Il allait se lancer à la poursuite de l’inconnue, lorsque son œil surprit deux hommes qui venaient d’apparaître dans la rue.

En voyant leurs traits lourds et la coupe très particulière de leurs vêtements, Enrique aurait pu parier qu’ils avaient vu le jour sur les rivages de la Volga ou du Don. De plus en plus perplexe, il songea à modifier ses plans.

Les deux hommes s’étaient arrêtés sur le trottoir et regardaient la blonde qui tournait dans l’avenue, puis, après un hochement de tête, ils se mirent à marcher vers la place, de manière à surveiller la porte de la Terrassa Cassinio.

Enrique lissa sa moustache en essayant de faire le point. Certes, il pouvait encore espérer rattraper la jeune femme, mais il fallait désormais tenir compte de la présence des deux Russes. S’ils ne s’étaient pas lancés à la poursuite de la blonde, c’est qu’ils étaient venus pour une autre raison. Et cette raison avait certainement un étroit rapport avec Hubert.

Le plus urgent était donc d’assurer la sécurité de son compagnon en demeurant dans les parages. Il serait toujours temps de s’occuper de la femme.

Avec leurs imperméables olivâtres, les deux Russes étaient repérables de loin, et Enrique ne risquait pas de les perdre. De toute manière, ils ne semblaient pas le moins du monde sur leurs gardes et se bornaient à surveiller l’établissement sans prendre la peine d’inspecter la place autour d’eux.

Au bout d’une vingtaine de minutes, un Mexicain sortit de la Terrassa Cassinio. Un des Russes s’avança alors vers lui et un bref conciliabule s’engagea entre les deux hommes, puis le Mexicain s’éloigna tandis que le Russe retournait auprès de son compagnon qui n’avait pas bougé.

C’est alors qu’Enrique repéra les deux Mexicains qui surveillaient les deux autres…

Impossible de s’y tromper. Enrique était doué d’une mémoire visuelle assez extraordinaire. Or, ces deux Mexicains, il les avait remarqués à deux reprises déjà, placés chaque fois de manière à avoir les deux Russes dans leur champ de vision.

Décidément, cela commençait à faire beaucoup de monde. Beaucoup trop.

Devant le tour que prenaient les événements, Enrique eut envie de prévenir Hubert, puis il se dit qu’il pouvait y avoir encore d’autres « observateurs » à l’intérieur de la boîte et qu’il risquait d’être repéré. Mieux valait donc conserver l’avantage de l’anonymat.

Personne n’était venu augmenter les forces en présence quand Hubert sortit de la Terrassa Cassinio quelques minutes avant onze heures et demie.

Prêt à intervenir, Enrique s’assura que les Russes emboîtaient le pas à son compagnon, et que les Mexicains, à leur tour, emboîtaient le pas aux Russes.

Rapidement, il se dirigea vers l’avenue San-Juan-de-Letran où il avait garé sa voiture. Pour qu’Enrique ne fût pas pris de court, il avait été convenu qu’Hubert contournerait le pâté de maisons par la rue Montero, puis par la rue du Pérou.

Restait à espérer que les choses ne se passeraient pas trop vite.

Enrique venait d’atteindre sa voiture lorsque les Russes rejoignirent Hubert qui était presque parvenu à l’angle de l’avenue.

La main glissée à l’intérieur de sa veste pour pouvoir dégainer dans la seconde, Enrique suivit l’embarquement d’Hubert dans la Chevrolet. Le Mexicain qui était sorti de la Terrassa Cassinio se tenait au volant. Le temps d’enregistrer le numéro d’immatriculation, Enrique était déjà monté en voiture et mettait le moteur en marche.

Les deux autres Mexicains semblaient s’être volatilisés. Mais dès que la Chevrolet eut démarré en direction de la Reforma, ils réapparurent, se précipitèrent vers une Dodge, garée sur l’avenue, et s’y engouffrèrent.

Enrique prit le temps de s’assurer qu’il n’y avait pas d’autres poursuivants et démarra à son tour derrière la Dodge. Fait très courant à Mexico, celle-ci ne portait pas de plaque (6).

Après avoir rejoint la Reforma, puis la large avenue Insurgentes-Norte, la Chevrolet et la Dodge roulaient maintenant vers la basilique de Guadalupe.

Les principales artères de Mexico traversant la ville en ligne droite sur des kilomètres, Enrique put demeurer à distance respectueuse sans perdre les voitures de vue. Il fallait pourtant qu’il fût prêt à les rattraper très rapidement, si elles tournaient dans une rue latérale.

Ses craintes s’évanouirent quand il constata que les deux voitures allaient rejoindre l’ancienne route de Pachuca, en délaissant l’autopiste à péage. Il accéléra un peu afin de se rapprocher. Maintenant, un autre problème se posait. Tant qu’ils étaient sur les grandes avenues éclairées, il avait pu rouler sans difficultés avec ses feux de position. Il n’en allait pas de même sur la route.

Les deux autres voitures avaient allumé leurs phares, la Dodge restant toutefois en code. Sous peine de trahir sa présence, Enrique ne pouvait pas en faire autant. Libre aux Mexicains de signaler leur existence aux Russes, mais il ne tenait pas à faire connaître la sienne.

Heureusement, la nuit était assez claire et la route presque déserte. À deux reprises, Enrique manqua verser dans le fossé et n’évita l’accident que grâce à ses réflexes.

Souvent cachée par les tournants, la Chevrolet était difficile à suivre, mais la Dodge continuait à offrir un repère très suffisant. Au bout d’une dizaine de kilomètres, Enrique commença à trouver que la plaisanterie durait un peu trop. Et il se faisait de plus en plus de mauvais sang au sujet d’Hubert.

Il en était à regretter de ne pas être intervenu au moment de l’enlèvement, lorsque les feux arrière lui signalèrent que la Dodge freinait.

Il coupa aussitôt ses lanternes et se rapprocha sur sa lancée. Après une courte halte, la Dodge avait tourné sur la gauche pour s’engager dans un chemin de terre.

Le voyage devait toucher à son terme.

Enrique atteignit l’embranchement du chemin. Ses yeux habitués à l’obscurité découvrirent la Dodge arrêtée à une soixantaine de mètres de la route, tous feux éteints. Cela semblait indiquer que la Chevrolet avait stoppé, elle aussi, à peu de distance. Il roula encore, un peu et freina en utilisant le frein à main pour éviter d’allumer ses stops.

Sans perdre un instant, il descendit et referma doucement sa portière. Le fait que les Russes aient choisi ce chemin en pleine campagne ne lui plaisait guère. L’endroit était idéal pour une liquidation discrète dont Hubert risquait fort d’être la victime.

Dégainant son arme, Enrique s’engagea entre les arbres parallèlement au chemin. Il fallait découvrir au plus vire la Chevrolet, en évitant les Mexicains.

Un espoir : les Russes allaient certainement essayer de faire parler Hubert avant de le liquider.

Enrique atteignit tant bien que mal le sommet d’une petite butte, en songeant aux amateurs de cross-country que l’obstacle stimule et que la difficulté exalte.

D’après ses estimations, le chemin devait se trouver un peu sur sa gauche. Sans se soucier des branchages qui lui cinglaient le visage, Enrique descendit dans un creux et escalada de nouveau une pente traîtreusement caillouteuse.

Une lueur de phares était visible entre les arbres un peu plus loin. Essoufflé, Enrique se hâta dans cette direction.

Il atteignit enfin une sorte de falaise qui surplombait le chemin d’une douzaine de mètres. La Chevrolet était arrêtée sur un terre-plein, près d’une rangée d’arbres.

Avec un profond soulagement, Enrique aperçut Hubert, entouré par les trois autres, en train de se livrer à une curieuse séance de strip-tease…

- : -

Intégralement nu, il devait faire des efforts pour ne pas claquer des dents, car l’altitude et la saison rendaient la nuit plutôt fraîche.

La séance se prolongeait, mais les Russes ne semblaient pas pressés. On aurait dit qu’ils avaient toute la nuit devant eux. Et pour rien au monde, Hubert n’aurait voulu leur laisser deviner qu’il avait froid.

Avec une application digne d’éloges, les deux Russes fouillaient ses vêtements et examinaient les objets retirés de ses poches.

Ils n’avaient rien laissé au hasard. Toutes les coutures avaient été examinées, les ourlets étaient défaits, et les doublures décousues. Les boutons eux-mêmes avaient été fendus, le col de la chemise soigneusement découpé et les chaussures lacérées. Toutes les cigarettes restant dans le paquet de Fiesta avaient été crevées, le briquet et sa montre démontés, les papiers et les billets de banque examinés, et les pièces de monnaie percées.

Les cachettes susceptibles de receler un microfilm ou tout autre objet minuscule avaient été visitées. Les Russes n’avaient rien oublié et Hubert devait admettre qu’il n’aurait pas fait mieux.

Pourtant ils avaient négligé de lui faire subir l’humiliation d’une visite corporelle approfondie.

Sans doute estimaient-ils que cela n’était pas nécessaire puisqu’il n’avait pas quitté sa table.

Maintenant, devant la pile de ses affaires, jetées pêle-mêle sur le sol, Hubert attendait la suite avec une pointe d’appréhension. Il se demandait ce qu’Enrique pouvait bien fabriquer et surtout s’il avait réussi à suivre la Chevrolet.

Sur la route, Hubert avait cru apercevoir à plusieurs reprises des reflets de phares derrière la voiture, mais il n’en était pas certain et cela ne voulait rien dire de toute manière.

Les deux Russes, qui tenaient une conférence à voix basse, devaient reconnaître l’échec de leurs recherches. Mais ils ne semblaient pas d’accord sur la suite à donner aux événements.

Hubert était bien tenté de profiter de l’occasion. Devant sa docilité apparente, le Mexicain avait quelque peu relâché son attention.

En dépit de ses muscles engourdis par le froid, Hubert pensait le désarmer sans trop de mal. Resteraient les deux autres. En admettant qu’il réussisse à en éliminer un, le second aurait le temps de le descendre.

Les Russes avaient fini par se mettre d’accord et celui qui avait assuré le commandement jusqu’alors fit deux pas vers Hubert.

— Vous avez terminé vos découpages ? ironisa celui-ci. Je peux me rhabiller ?

Le Russe plissa la bouche :

— Nous voulons bien admettre qu’on ne vous a rien remis, fit-il. Ou, du moins, qu’on ne vous a encore rien remis.

Il montra le tas de vêtements lacérés et laissa échapper un ricanement.

— Que cela vous serve d’avertissement, ajouta-t-il. La prochaine fois, on ne sera pas aussi gentils…

L’autre s’était glissé derrière lui, et Hubert comprit trop tard ce qu’il allait faire.

Alors qu’il se détendait pour esquiver, le Russe lui abattit le canon de son arme sur la nuque. Hubert se sentit tomber, mais, avant de toucher le sol, il avait perdu connaissance.

- : -

Enrique était en proie à un cruel dilemme.

Dans son souci de retrouver Hubert au plus vite, il n’avait pu situer avec précision les deux Mexicains de la Dodge, ni découvrir ce qu’ils tramaient.

Les Russes, qui avaient achevé de découper les vêtements d’Hubert et de fouiller ses affaires, discutaient encore, sans doute sur le sort de leur prisonnier.

Enrique se demandait s’il devait attendre la suite, ou intervenir, avec le risque que les deux Mexicains lui tombent dessus.

Pendant que les Russes se livraient à leur fouille, Enrique était parvenu à descendre de la falaise et à se rapprocher du groupe sans se faire remarquer.

Il se trouvait maintenant à distance de tir. Il regretta néanmoins de ne pas disposer d’une carabine à la place du pistolet, lorsqu’il vit les Russes revenir vers Hubert. L’un d’eux se mit à parler à l’homme inanimé tandis que l’autre se glissait derrière lui, son arme à la main.

Retenant son souffle, Enrique visa avec soin la tête du Russe.

Si celui-ci faisait mine de tuer Hubert, le communisme international allait perdre un représentant qualifié.

Enrique avait déjà enfoncé la détente à mi-course lorsqu’il comprit que le Russe n’avait pas d’intention meurtrière. Il se rappela les deux Mexicains, sans doute embusqués à proximité, et se dit qu’Hubert ne lui en voudrait sûrement pas pour une deuxième bosse.

Il eut l’impression d’entendre le coup assené sur le crâne de son ami.

Retenant une bordée de jurons, il vit les deux Russes et leur complice éclater de rire, puis remonter dans la Chevrolet, après un dernier regard au grand corps étendu à terre.

Les codes étaient restés allumés, et le moteur fit quelques difficultés pour démarrer. Finalement, la voiture reprit le chemin en cahotant.

Enrique n’hésita pas. Alors que les feux arrière étaient encore visibles, il se mit à courir vers Hubert. Il fallait qu’il le tirât de là avant que les Mexicains interviennent ou que les Russes changent d’avis et rebroussent chemin.

En quelques enjambées, il fut près de son compagnon. Sans lâcher son pistolet, il chargea Hubert sur ses épaules et le porta en soufflant sous le couvert des arbres.

Grâce à la lumière des phares de la Chevrolet, il avait repéré un endroit abrité qui lui offrait la possibilité de soutenir un siège, le temps qu’Hubert reprenne connaissance, si les Mexicains passaient à l’attaque.

Il y parvint sans encombre et hissa Hubert sur les rochers. Ceux-ci étaient disposés en demi-cercle, au pied d’un à-pic. Le lieu idéal pour repousser un assaut.

La première rafale éclata, comme Enrique rejoignait Hubert à l’abri des rochers.


CHAPITRE V

Une seconde rafale d’arme automatique suivit.

Instinctivement, Enrique avait baissé la tête. Il ne comprit qu’au bout d’un moment que les tireurs étaient beaucoup trop éloignés et que ce n’était pas lui qu’ils visaient.

Puis, brusquement, les coups de feu cessèrent.

Enrique réfléchit rapidement. Sans aucun doute, il y avait un étroit rapport entre les rafales et le départ des Russes. Ceux-ci avaient dû tomber sur les deux Mexicains de la Dodge.

Après une courte hésitation, Enrique décida d’aller voir ce qui s’était passé.

Dissimulé derrière les rochers, Hubert ne courait plus de danger. Si les Mexicains ou les Russes décidaient de revenir le chercher, ils croiraient qu’ayant repris connaissance, il avait filé dans les collines, en entendant les détonations.

Au pis, il attraperait un rhume…

Au pas de course, Enrique retourna sur le chemin, ramassa les affaires d’Hubert et alla les déposer près de son ami, toujours inconscient, puis, une fois de plus, il dévala les rochers et se mit à courir entre les arbres, en longeant le chemin.

Au bout de cent cinquante mètres, le reflet d’une carrosserie l’incita à la prudence. Son pistolet braqué, il s’approcha sur la pointe des pieds, en s’efforçant de ne pas faire craquer les branchages.

Il découvrit non pas une voiture, mais deux.

Ce qui s’était passé était facile à reconstituer. Les Mexicains avaient dû assister à distance à la fouille d’Hubert et en tirer la conclusion que les Russes avaient récupéré ce qu’ils cherchaient. Ils avaient alors monté une embuscade en plaçant leur Dodge en travers du chemin à la sortie d’un tournant, pour bloquer la Chevrolet.

N’ayant aucune raison de se méfier, les Russes avaient donné dans le traquenard. Quant à savoir qui avait ouvert le feu…

À première vue, il semblait que les Mexicains avaient lâché une rafale de mitraillette sans avertissement. Mais peut-être avaient-ils, simplement, cherché à tenir les Russes en respect.

Quoi qu’il en fût, le résultat était le même. Les trois occupants de la Chevrolet avaient été abattus par les rafales.

Enrique vit les deux Mexicains qui transportaient les cadavres dans leur Dodge.

Ils allaient probablement les emmener jusqu’à leur repaire pour les fouiller en toute tranquillité dans l’espoir de s’emparer à leur tour des documents convoités.

Ayant observé les Russes lacérant les affaires de son compagnon, Enrique avait l’impression qu’ils avaient fait chou blanc, mais il n’aurait pu le jurer.

Il n’y avait donc pas trente-six solutions. Il fallait qu’il suive de nouveau la Dodge, afin de s’assurer que les Mexicains ne s’appropriaient pas le document que l’inconnue de la Terrassa Cassinio avait pu remettre à Hubert.

Le cas échéant, il veillerait à ce qu’ils ne le conservent pas trop longtemps…

En outre, c’était une excellente occasion d’en apprendre un peu plus sur eux.

Enrique eut un instant d’hésitation à l’idée d’abandonner Hubert au milieu des rochers, mais il n’aurait certainement pas le temps d’aller le chercher et de le porter jusqu’à sa voiture. Les Mexicains ne l’attendraient pas.

Il décida qu’Hubert était assez grand garçon pour se débrouiller tout seul et rentrer à Mexico par ses propres moyens. Il pourrait même se servir de la Chevrolet des Russes si celle-ci marchait toujours, et la laisser à l’entrée de la ville.

Les Mexicains finissaient d’envelopper les trois cadavres dans une grande bâche à l’arrière de la Dodge.

Enrique fit demi-tour pour traverser le chemin, puis il coupa à travers les arbres pour récupérer sa voiture.

La Dodge venait de quitter le chemin et s’éloignait rapidement en direction de Mexico, lorsqu’il arriva à sa voiture. Il sauta au volant, lança le moteur et manœuvra pour repartir dans le bon sens.

— Cette fois, pas question de rouler en code. Les Mexicains disposaient d’une avance confortable et il ne fallait pas qu’ils le sèment. À regret, Enrique alluma ses codes.

Les feux rouges de la Dodge n’étaient visibles qu’à de rares intervalles, dans les virages, et le chauffeur mettait toute la gomme. Enrique hésita. Il pouvait attendre d’arriver à proximité des faubourgs de Mexico pour se rapprocher, mais il risquait de perdre la piste si les fuyards changeaient de direction en cours de route, ou s’engageaient dans un dédale de petites rues dès qu’ils seraient en ville.

Après mûre réflexion, Enrique opta pour une formule intermédiaire et accéléra afin de réduire la distance.

Le plus sage était de demeurer en vue de la Dodge. Même s’ils remarquaient ses phares, les Mexicains ne se méfieraient sans doute pas.

L’accident se produisit à la sortie d’un virage pourtant facile.

Brusquement, Enrique sentit sa direction mollir, tandis que la voiture tirait irrésistiblement vers l’extérieur. Désespérément, il essaya de redresser.

Peine perdue.

Le temps de comprendre qu’un des pneus avant avait éclaté, Enrique vit le tronc d’un arbre qui se ruait vers le pare-brise.

- : -

Hubert reprit connaissance d’un seul coup.

En même temps qu’une douleur sourde dans la tête, il se sentit gelé. Il se rendit compte qu’il était complètement nu, et se souvint aussi du coup qu’il avait reçu.

Il s’aperçut alors qu’il n’était plus sur le chemin, mais au milieu des rochers au pied d’un à-pic de plusieurs mètres.

Ses vêtements avaient été jetés sur lui et le recouvraient à moitié. Tout en frissonnant, Hubert se redressa et se palpa le crâne. Il constata qu’il avait une sérieuse bosse, mais que le cuir chevelu n’avait pas été entamé. Celui qui l’avait assommé avait dû calculer son coup.

Les Russes avaient dû le transporter là pour éviter que quelqu’un ne le découvrît.

Tremblant de froid, Hubert entreprit de se rhabiller. Ses vêtements étaient dans un triste état, mais c’était préférable à la tenue d’Adam. Il se sentit tout de suite beaucoup mieux.

Il tâtonna dans l’obscurité pour récupérer ses papiers dispersés autour de lui. Inutile de chercher toutes les pièces de son briquet, de sa montre, ou de sa lampe-stylo, il en serait quitte pour en acheter d’autres.

Hubert quitta l’abri des rochers. Au bout de quelques pas, il constata que ses chaussures tailladées le gênaient plus qu’elles ne le protégeaient. Il décida qu’il serait aussi bien en chaussettes et rejoignit le chemin. Maintenant, il ne lui restait plus qu’à regagner la route.

Avec un peu de chance, il trouverait bien quelqu’un pour le conduire à Mexico.

Tout en marchant, il se demanda ce qu’était devenu Enrique. S’il ne s’était pas manifesté, c’était qu’il lui était arrivé quelque chose ou qu’il s’était laissé semer. Hubert préféra envisager la seconde hypothèse.

Alors qu’il approchait de la route, il distingua soudain la masse sombre d’une voiture, au milieu du chemin.

Vivement, il se rejeta en arrière à l’abri des arbres. Tous les sens en éveil, il resta plusieurs minutes sans bouger avant de comprendre qu’il n’y avait personne à proximité.

Il s’avança alors avec la plus grande prudence et reconnut la Chevrolet des Russes.

Bizarre.

Il remarqua une vingtaine de trous ; des balles avaient transpercé la carrosserie de part en part et brisé les vitres d’un côté. Il y avait aussi des traces de sang à l’intérieur.

Quant aux Russes, ils s’étaient volatilisés.

Le front plissé, Hubert essaya d’imaginer ce qui avait pu se passer. Il ne voyait qu’une seule explication. Les phares qu’il avait cru repérer à l’aller n’étaient pas ceux d’Enrique, mais d’un ou de plusieurs inconnus qui avaient dû attendre le départ des Russes pour leur tendre une embuscade.

Quoi qu’il en soit, la Chevrolet allait peut-être lui fournir le moyen de rentrer à Mexico, sans avoir recours à l’auto-stop. La clé étant restée au tableau de bord, il alla ouvrir le coffre. Il y avait là un morceau de nylon qu’il utilisa pour essuyer les taches de sang sur la banquette.

Les balles avaient épargné le moteur, qui démarra au bout de plusieurs tentatives. Les phares fonctionnaient normalement.

Dans le coffret à gants, il y avait une bouteille d’alcool et des billets que les automobilistes mexicains mettent toujours de côté à l’intention des policiers de la circulation.

Hubert but une longue gorgée et se sentit complètement retapé. Il embraya pour gagner la route.

Comme il allait aborder le croisement, il se trouva brusquement nez à nez avec une voiture arrivant en sens inverse pour s’engager dans le chemin.

Jurant entre ses dents, Hubert eut la tentation d’écraser l’accélérateur pour se frayer un passage d’autorité. C’est alors qu’il reconnut la voiture d’Enrique et Enrique en personne au volant.

De toute évidence, Enrique avait eu quelques ennuis en cours de route : la calandre de la voiture était enfoncée et les deux phares louchaient curieusement vers l’extérieur. De plus, le pare-brise éclaté n’était retenu que par le joint d’étanchéité et le capot avait pris un drôle d’angle par rapport au reste de la carrosserie.

Hubert put constater toutefois qu’Enrique n’avait rien perdu de ses réflexes. Avant même que les deux voitures se soient immobilisées, un pistolet était apparu au bout de son bras.

Peu soucieux de récolter une volée de balles, Hubert se hâta de couper ses phares, en actionnant l’avertisseur sonore, suivant un rythme connu d’Enrique.

Enrique laissa retomber sa main, tous deux descendirent et s’avancèrent l’un vers l’autre.

Hubert constata que le visage de son compagnon était écorché et que son front s’ornait d’une magnifique bosse.

— Qu’est-ce qui vous est arrivé ? demanda-t-il. Vous vous entraînez pour les championnats de stock-car ?

Enrique ricana et tira de sa poche un morceau de barbelé aux pointes longues de plusieurs centimètres.

— Ces salauds ont dû se rendre compte que je les filais, grogna-t-il. Ils en ont balancé plein la route et je suis parti dans les décors. Heureusement, un seul de mes pneus a crevé…

Hubert hocha la tête.

— D’accord, fit-il. Mais si vous commenciez par me dire de quels salauds il s’agit ?

Enrique se massa le front avec une grimace de douleur.

— On pourrait peut-être planquer nos engins, proposa-t-il. Quelqu’un pourrait passer sur la route et s’arrêter pour nous demander l’heure.

— Très bonne idée, approuva Hubert.

Ils remontèrent au volant et reculèrent à une cinquantaine de mètres dans le chemin. Hubert rejoignit alors Enrique qui se lança dans le récit des événements dont il avait été le témoin.

— Autrement dit, conclut-il, il semble bien que nous ne soyons pas les seuls sur cette affaire. Les deux Mexicains de la Dodge cherchent la même chose que nous.

Devant l’air songeur d’Hubert, il demanda :

— Qu’est-ce qui s’est passé avec la fille ?

Hubert haussa les épaules et lui raconta brièvement l’incident.

— On a au moins une consolation, commenta-t-il. Les Mexicains se sont donné tout ce mal pour rien.

Enrique ricana.

— Vous n’avez pas l’air de vous en faire, constata-t-il. La mission me paraît pourtant mal amorcée.

— Peut-être moins que vous ne le croyez, dit Hubert. Les seuls qui auraient pu reconnaître la fille ne parleront plus.

— S’ils étaient au courant du rendez-vous, c’est qu’ils la connaissaient déjà, objecta Enrique.

— Pas forcément, dit Hubert. Peut-être voulaient-ils voir justement qui entrerait en contact avec moi.

Enrique se gratta le crâne.

— Vous pensez donc que la fille peut s’en tirer et qu’elle rappellera ? demanda-t-il.

Hubert eut un geste d’ignorance.

— On verra bien…

— Il y a quand même quelque chose qui me chagrine, reprit Enrique. Comment les Russes ont-ils appris que vous aviez rendez-vous à la Terrassa Cassinio ?

— Vous pourriez vous demander, aussi, comment vos deux Mexicains ont appris que les Russes avaient l’intention de me coincer, fit remarquer Hubert. Ce n’est sûrement pas sans raison qu’ils ont emporté des mitraillettes.

Enrique le regarda, songeur.

— Vous pensez que quelqu’un chez les Russes les aurait renseignés ?

— Trouvez une meilleure explication ! riposta Hubert.

Enrique hocha la tête avec un petit rire désabusé.

— Cela nous promet de l’animation…

— À nous d’en profiter, conclut Hubert. Je ne vois pas pourquoi nous les empêcherions de se tirer dessus.

— Le seul ennui, soupira Enrique, c’est que les Russes vont s’imaginer que c’est nous qui avons descendu leurs bonshommes.

— Non, fit Hubert. Vous oubliez qu’ils ne vous connaissent pas.

Enrique caressa la bosse de son front.

— Ce n’est pas ce qui me rassure le plus…

Hubert regarda la pendulette du tableau de bord. Celle-ci indiquait deux heures moins quelques minutes. Il était temps de rentrer.

Enrique se remit au volant, ils reprirent la route à allure modérée. En plus du pare-brise éclaté, la direction avait souffert du choc et il était inutile de courir le risque de repartir dans le décor.

Peu avant l’endroit de l’accident, Enrique quitta la chaussée pour rouler sur le bas-côté.

Les Mexicains avaient certainement semé d’autres paquets de barbelés derrière eux, et il fallait éviter une nouvelle crevaison, en l’absence de roue de secours.

— J’aimerais voir la tête des types qui vont en récolter, commenta Enrique avec un sourire sarcastique. On devrait se mettre en cheville avec un vendeur de pneus.

Ils rejoignirent sans incident le centre de Mexico et Enrique déposa Hubert à proximité du monument de Cuauhtémoc. Ils convinrent de se téléphoner dans la matinée.

Le veilleur de nuit du Hilton était trop stylé pour émettre la moindre remarque sur la tenue d’Hubert.

Sans un mot, il lui remit sa clé en même temps qu’une enveloppe sur laquelle était inscrit, en majuscules, le nom d’HUBERT R. WINNER.

Hubert la décacheta dans l’ascenseur et en tira une feuille de papier courant dont le texte le laissa songeur :

 

L’enveloppe et les photos que vous avez perdues sont en ma possession. Je vous appellerai demain matin afin que nous nous mettions d’accord sur la récompense.

Évidemment, ce n’était pas signé…


CHAPITRE VI

Hubert Bonisseur de la Bath se réveilla de bonne heure et demanda aussitôt qu’on lui montât son petit déjeuner ainsi que les principaux journaux.

Sans attendre, il passa dans la salle de bains pour se raser et prendre une douche. Son équipée de la nuit précédente ne semblait pas avoir de suites, telles que rhume ou bronchite, et, à part ses bosses encore douloureuses au toucher, il se sentait en pleine forme.

Tout en dévorant avec entrain son petit déjeuner, il prit connaissance des journaux. L’habituelle brochette de médailles d’or, d’argent ou de bronze occupait les premières pages avec quelques nouvelles de politique internationale. Dans l’ensemble, les athlètes américains s’annonçaient comme les triomphateurs des Jeux olympiques.

Il n’était fait aucune mention de la fusillade, dans les pages consacrées aux nouvelles locales. La Chevrolet criblée de balles n’avait pas été découverte à temps, sans doute, pour la première édition, et les cadavres de ses occupants n’avaient pas été retrouvés non plus.

Mais il aurait fallu prendre les bulletins d’informations de la radio pour avoir une certitude. De toute façon, c’était sans grande importance.

En revanche, Hubert attendait avec une certaine impatience le coup de téléphone annoncé dans le message, trouvé à son retour à l’hôtel. Il devinait que les choses allaient redémarrer.

Ce ne fut qu’à huit heures et demie qu’on l’appela. Il se hâta de décrocher.

— Monsieur Winner ? demanda une voix qu’Hubert identifia immédiatement comme celle de sa correspondante de la veille.

— C’est moi, répondit-il. Et vous, vous êtes la jolie blonde qui m’a posé un lapin…

— Je suis désolée, assura-t-elle. Mais il y avait dans la salle un homme que j’avais déjà vu et qui pouvait me reconnaître.

Hubert se retint de lui dire que non seulement le Mexicain l’avait reconnue, mais qu’il n’était pas le seul à l’avoir fait. Avant tout, ne pas l’effaroucher…

— J’avais l’intention d’attendre qu’il s’en aille et de revenir, poursuivit-elle. Mais, en sortant, j’ai aperçu deux hommes, chargés de la sécurité de la délégation.

Elle s’interrompit, comme si elle cherchait ses mots.

— Lorsque j’ai compris qu’ils m’avaient repérée, je me suis enfuie…

— Comment expliquez-vous qu’il ne vous soit rien arrivé de fâcheux, lorsque vous êtes retournée auprès de vos compagnons ? fit Hubert d’une voix innocente.

— Je n’y suis pas retournée, répondit la jeune femme. J’ai compris que j’allais être arrêtée et qu’au retour on me condamnerait. Aussi ai-je décidé de rester au Mexique.

Hubert pensa que c’était, en effet, la meilleure solution.

— Pourquoi n’êtes-vous pas venue me trouver à mon hôtel ? demanda-t-il. Vous auriez pu me prévenir. Je vous aurais aidée.

— J’avais peur que votre hôtel ne soit surveillé, fit-elle. Je ne voulais pas courir de risques.

Hubert lui avait posé sa question dans un but bien précis. Il était désormais renseigné. Ce n’était pas elle qui avait déposé le message.

— Où êtes-vous ? demanda-t-il.

Elle hésita.

— Chez un ami, fit-elle évasivement. Je l’avais rencontré au stade olympique pendant la préparation de la cérémonie d’ouverture. Il m’avait fait des… propositions que j’avais repoussées. Mais il m’avait donné son adresse. Je suis allée le retrouver et il a accepté de me cacher.

Hubert sourit. Pas folle, la guêpe ! Toutefois, la principale question restait à régler.

— Je pense que vous avez toujours en votre possession la chose que vous devez me remettre ? demanda-t-il.

Il sentit une réticence chez la jeune femme, qui garda, pendant une seconde, le silence.

— La situation n’est plus tout à fait la même qu’hier, déclara-t-elle enfin. Je vais être obligée de me cacher un certain temps et mon ami n’a pas beaucoup d’argent. Il dit que cela coûte très cher d’obtenir des papiers d’identité…

Hubert ne fut pas surpris. Depuis un moment, il s’attendait à cette sorte de chantage. Le petit ami mexicain ne devait pas être tellement enchanté à l’idée d’une bouche supplémentaire à nourrir.

— Est-ce que vous l’avez mis au courant pour tout ? demanda-t-il.

— Certainement pas, affirma-t-elle. Il croit simplement que je veux rester au Mexique pour ne pas retourner en Russie.

— Comment lui expliquerez-vous l’argent ? fit Hubert.

— Il ne le saura pas, répondit-elle. Et si jamais notre liaison devait durer, il sera toujours temps de le mettre au courant…

Hubert trouva la formule excellente. Il se mit à rire.

— Ainsi, vous serez sûre qu’il vous aime vraiment…

— Je veux dix mille dollars, coupa-t-elle. Et aussi l’assurance que je serai autorisée à vivre aux États-Unis, si j’en ai envie.

Hubert réfléchit rapidement. Hugh Maisel Rice devait pouvoir trouver la somme rapidement. Quant à la seconde condition, cela ne l’engageait pas à grand-chose de lui dire oui. Même si elle exigeait une attestation officielle, rien de plus facile à fabriquer !

Elle dut se méprendre sur son silence, car elle reprit d’un ton sec :

— Les documents que j’ai valent beaucoup plus que dix mille dollars.

— La question n’est pas là, fit vivement Hubert. Je songeais au moyen de me procurer l’argent…

Il sentit que sa correspondante était plus détendue.

— Il y a aussi le problème de l’autorisation officielle, reprit-il. Il faut que vous me donniez votre nom et que vous m’indiquiez où je peux vous joindre, dès que je l’aurai obtenue.

Elle ne tomba pas dans le piège.

— Il sera toujours temps que je mette mon nom sur les papiers d’identité, quand je les aurai, répliqua la jeune femme. Vous n’avez qu’à me dire quand vous pensez les avoir, c’est moi qui vous rappellerai.

Hubert soupira.

— Vous devez comprendre que j’ai, moi aussi, besoin de garanties, insista-t-il.

La jeune femme hésita de nouveau.

— Je m’appelle Nadia Belaïeva, finit-elle par dire. Mais je préfère que personne ne sache où je me cache. C’est à prendre ou à laisser.

Elle paraissait résolue à ne pas céder. Hubert ne pouvait qu’accepter.

— Je pense que je pourrai vous donner une réponse définitive en début d’après-midi, affirma-t-il.

— Très bien, conclut-elle. Je vous téléphonerai à partir de deux heures.

Elle raccrocha sans attendre et Hubert fit de même.

Il était désormais rassuré sur le sort de la jeune femme. En choisissant la liberté, elle avait fait preuve d’un grand bon sens et cela allait, sans doute, lui faciliter considérablement la tâche.

Hubert demanda au standard de lui passer l’hôtel El Romano. Nadia Belaïeva lui ayant dit son nom, il allait pouvoir charger Enrique d’une petite enquête. Enrique pourrait se faire passer pour un policier mexicain recherchant la jeune femme à la suite d’une quelconque infraction. La réaction des Russes vaudrait confirmation.

Le standard de l’hôtel lui apprit que le señor Enrique Zamora était sorti. Hubert se dit qu’il s’était absenté pour ramener la voiture à l’agence de location et en louer une autre en meilleur état.

Il résolut donc de patienter. Son attente dura peu. Moins d’un quart d’heure plus tard, nouvelle sonnerie de téléphone.

— Monsieur Hubert Winner ? demanda une voix lointaine, lorsqu’il eut décroché.

Cette fois, il s’agissait d’un homme.

Il devait parler très bas ou utiliser son mouchoir pour rendre sa voix méconnaissable, mais cela ne suffisait pas à effacer complètement un accent moscovite prononcé.

— Je dispose de très peu de temps, reprit l’inconnu, une fois qu’Hubert eut confirmé son identité. C’est moi qui ai fait déposer le message à votre hôtel.

Hubert sentit son intérêt monter en flèche.

Il ne s’était pas trompé en supposant que Nadia Belaïeva ne serait pas la seule à lui faire signe.

Mais il s’agissait de savoir qui des deux était le véritable courrier.

— Mon nom est Gregory, poursuivit l’homme. Je ne peux pas m’absenter avant ce soir, et il n’est même pas sûr que j’y parvienne.

— Dans ce cas, vous n’avez qu’à m’envoyer la chose par la poste, répliqua Hubert.

— Ce n’est pas possible, objecta Gregory. Laissez-moi parler sans m’interrompre, je vais être obligé de couper dans quelques instants.

Hubert obtempéra et il poursuivit d’une voix précipitée :

— Trouvez-vous ce soir, à partir de neuf heures, au Night-Club Catacumbas. Afin que je puisse vous reconnaître, mettez une fleur rouge à votre boutonnière et tenez à la main un paquet de Viceroy…

Hubert fronça les sourcils. Les Russes semblaient manquer singulièrement d’imagination dans leurs méthodes d’identification.

— Vous ne croyez pas qu’il serait plus simple que nous nous rencontrions dans un endroit moins fréquenté ? fit-il remarquer. Vous n’avez qu’à me dire…

— Non, non, coupa vivement l’homme. Ce n’est pas possible autrement. Le groupe auquel j’appartiens assiste à un spectacle tout près de là et c’est la seule chance que j’aie de réussir à leur fausser compagnie…

Hubert était sur le point de lui proposer autre chose, mais l’autre ajouta rapidement :

— Il faut que je raccroche tout de suite. À ce soir…

Le déclic retentit dans l’écouteur. Hubert reposa le combiné sur son socle et le considéra d’un air dubitatif pendant plusieurs secondes.

Qui croire ? La blonde Nadia Belaïeva ou maintenant le mystérieux Gregory ?

Les raisons qu’ils invoquaient l’un et l’autre étaient parfaitement vraisemblables. D’une part, la fille qui en profitait pour prendre le large en assurant son avenir sur le plan matériel. De l’autre, l’homme qui devait se sentir surveillé et qui ne savait manifestement pas comment établir un contact avec le maximum de sécurité.

Forcément, un des deux allait lui refiler de la fausse marchandise…

Avec un geste fataliste, Hubert se dit qu’une entrevue en tête à tête lui permettrait certainement de se faire une opinion.

En y réfléchissant, il pensa qu’il y avait quand même un détail qui ne collait pas à propos du nommé Gregory. Alors qu’il avait fait allusion à la récompense promise dans son message, il n’en avait pas parlé au téléphone… Peut-être n’en avait-il pas eu le temps. Comme beaucoup de Russes, il devait connaître la valeur des dollars américains en Union soviétique et pouvait avoir eu l’idée de profiter de la situation. À éclaircir…

Hubert rappela l’hôtel El Romano, mais Enrique n’était toujours pas rentré.

Il donna alors le numéro du Servicio Automovil S.A. dont Hugh Maisel Rice était le sous-directeur. Le résident fut bientôt au bout du fil.

Hubert lui demanda de faire le nécessaire pour les dix mille dollars ainsi que pour l’attestation exigée par Nadia Belaïeva. En même temps, il le chargea de rechercher si un des groupes de la délégation soviétique ne devait pas assister le même soir à une représentation, dans un des théâtres du quartier d’Alameda.

Hugh Maisel Rice promit de s’en occuper et ils convinrent d’un contact.

Après un temps de réflexion, Hubert décida de sortir, afin d’aller récupérer sa Corvette près de la place Garibaldi.

Ce qu’il avait à dire à Enrique n’était pas urgent et il lui fallait vérifier certaines choses.

Dehors, le large Paseo de la Reforma était inondé de soleil. Quelques rares nuages flânaient dans le ciel, ce qui ne voulait nullement dire qu’il ne pleuvrait pas dans l’après-midi, comme presque tous les jours en cette saison.

Hubert hésita à prendre un taxi. En fin de compte, il résolut de marcher un peu et se dirigea vers le bois de Chapultepec, qu’il pouvait apercevoir tout au bout de l’avenue.

La circulation n’était pas très importante, dûment assagie par les topes, sortes de bornes basses en fer ou en pierre sur lesquelles les véhicules doivent passer et qui empêchent les conducteurs d’aller trop vite. Comme d’habitude, les Mexicains se gardaient bien de suivre les conseils des panneaux les invitant à « ne pas conduire avec leur klaxon », et le bruit était assez considérable.

Un peu avant d’arriver à la hauteur de la colonne de l’Indépendance, Hubert repéra avec certitude l’homme qui le suivait.

Utilisant les glaces à l’intérieur de la vitrine d’un magasin de matériel photographique, il put le détailler à loisir. La quarantaine un peu grasse, visage sans traits marquants sinon une moustache fournie, costume beige. Autrement dit, un Mexicain comme il y en avait quelques milliers dans les rues, ou sur les stades.

Instruit par son expérience de la nuit précédente, Hubert quitta l’avenue à l’angle du Café Viena, et continua vers le grand immeuble de béton de l’hôtel El Présidente.

Le problème était à la fois de ne pas semer son suiveur tout en s’assurant que celui-ci était bien seul sur sa piste. Utilisant tous les trucs du métier, Hubert en fut bientôt certain.

Il reprit alors sa marche en direction du bois de Chapultepec, qu’il atteignit au bout de quelques minutes. Il dépassa la fontaine surmontée d’une Diane qui décochait une flèche invisible vers les fenêtres de l’immeuble de la Commission fédérale de l’électricité, et prit la chaussée bordée d’arbres, menant aux colonnes de marbre du Monument des enfants héros.

Le suiveur était toujours là, fidèle, mais méfiant.

Il y avait peu de monde dans le bois. Ses habitués, Mexicains ou touristes, l’avaient déserté au profit des gradins des différents stades où avaient lieu les épreuves des Jeux olympiques.

Sans se retourner une seule fois, Hubert prit la route escaladant la colline boisée, au sommet de laquelle se dresse l’imposant château baroque édifié par l’éphémère empereur Maximilien.

Voyant que son suiveur hésitait, Hubert accéléra le pas dans la montée.

Environ à mi-pente, la route faisait un virage en épingle à cheveux, puis longeait la construction circulaire de la Galerie d’histoire et continuait jusqu’à l’esplanade du château.

Un car de touristes redescendait avec une cargaison d’Américains facilement reconnaissables à leurs chemises bariolées. Hubert attendit qu’il ait disparu dans le tournant et sauta lestement le muret de protection.

Certain de ne pas avoir été vu, il s’accroupit derrière un buisson touffu, de manière qu’on ne puisse l’apercevoir de la route. Tout dépendait maintenant de ce qu’allait faire son suiveur.

Un peu avant le virage, il y avait un chemin assez raide permettant de gagner le château à pied plus rapidement que par la route. Le Mexicain pouvait avoir l’idée de le prendre dans l’espoir d’arriver avant lui. Mais Hubert en doutait… l’autre devait supposer qu’Hubert s’arrêterait à la Galerie d’histoire.

Effectivement, le Mexicain apparut bientôt, soufflant et transpirant, pour maintenir l’allure qu’Hubert lui avait imposée. Il paraissait inquiet.

Personne à l’horizon. Hubert attendit que l’homme l’ait dépassé pour bondir de derrière le buisson.

— C’est moi que vous cherchez ? lança-t-il en sautant sur la route.

Pris au dépourvu, le Mexicain se retourna brusquement, avec une expression de totale stupéfaction, puis sa main se porta vivement vers sa poche.

Hubert fut sur lui en deux enjambées. D’un mouvement circulaire de l’avant-bras, il envoya voltiger le couteau que l’autre n’avait pas eu le temps d’ouvrir. Dans la même seconde, Hubert frappa du « poing démon » dans la zone cardiaque et conclut par un atemi foudroyant à la base du cou. Les yeux chavirés, le Mexicain piqua du nez avec un hoquet étranglé.

Hubert ramassa le couteau, tombé près du caniveau. Le bref combat n’avait eu aucun témoin, mais un car ou une voiture risquait de prendre la route à chaque instant.

Sans perdre une seconde, Hubert chargea sa victime sur son épaule, et traversa la route en biais jusqu’au milieu du virage. Là, le terrain descendait très rapidement de plusieurs mètres, et une demi-douzaine d’arches de soutènement avaient dû être construites pour empêcher la chaussée de s’effondrer.

Se laissant glisser au milieu des éboulis, Hubert déposa son colis au pied d’une des arches de pierre rouge. Le surplomb, constitué par le garde-fou de la route au-dessus d’eux, empêchait les automobilistes de les apercevoir. Et la cime des arbres poussant sur la pente les rendait invisibles du lac, qui s’étendait à moins de deux cents mètres, et où naviguaient quelques barques.

Le premier soin d’Hubert fut de débarrasser le Mexicain de sa cravate et de s’en servir pour lui lier les poignets. Il entreprit ensuite de lui faire les poches.

En plus d’un trousseau de clés, d’un mouchoir, d’un paquet d’Alas (7) et d’un briquet, il découvrit un portefeuille contenant un peu d’argent et divers papiers d’identité.

Hubert les examina avec un petit sifflement. Ils avaient été établis au nom d’Hernan Cardenas, né à La Havane et de nationalité cubaine. Un permis de séjour semblait indiquer que l’homme bénéficiait du statut de réfugié politique.

Très intéressé par cette découverte, Hubert jugea qu’un petit entretien avec son prisonnier s’imposait. Jusqu’alors, il avait pris celui-ci pour un Mexicain. Le fait qu’il s’agisse d’un Cubain, fût-il réfugié politique, pouvait éclairer l’affaire d’un jour nouveau.

Au moyen de massages appropriés des globes oculaires, Hubert entreprit de le ranimer. Il n’avait pas tapé trop fort, et le Cubain ne tarda pas à reprendre connaissance.

Hubert se composa un visage féroce, ouvrit son couteau et agita la lame sous le nez de l’homme.

— Tu peux recommander ton âme au Ciel, si tu en as une, annonça-t-il avec un sourire cruel.

Le Cubain se mit à transpirer à grosses gouttes.

— Je ne comprends pas, señor, bredouilla-t-il. Je ne vous ai rien fait…

— N’essaie pas de me prendre pour un imbécile, coupa Hubert. Ce n’est pas pour me demander l’heure que tu me suis depuis mon hôtel…

Sans méchanceté, il piqua le Cubain au gras de l’épaule.

— Qui t’a envoyé ? fit-il d’un ton sinistre.

L’homme ruisselait littéralement, en louchant sur le couteau.

— Je ne sais pas, señor, haleta-t-il. Je le jure sur la tête de…

— Je n’aime pas qu’on se fiche de moi, trancha Hubert en le piquant cette fois sous le menton. Je n’ai pas de temps à perdre avec toi. Décide-toi vite…

— Il s’appelle Miguel, souffla le Cubain d’une voix terrorisée. Tout ce que je sais de lui, c’est que c’est un réfugié comme moi. De temps en temps, il me confie un petit travail, mais je ne sais pas où il habite ni ce qu’il fait. C’est toujours lui qui vient me trouver.

— Comment devais-tu lui donner ton rapport ? intervint Hubert.

Cette fois, il n’eut pas besoin d’utiliser le couteau. La machine était en route.

— C’est lui qui doit m’appeler à l’heure du déjeuner dans un café, expliqua le Cubain. On vous attendait près de votre hôtel quand vous êtes sorti, et il vous a désigné.

— Quelle sorte de voiture ?

Le Cubain n’eut pas la moindre hésitation.

— Une Dodge…

À première vue, tout cela se tenait. Le Cubain n’était sans doute qu’un vague comparse dont on utilisait les services à l’occasion. La peur qui se lisait sur son visage et la facilité avec laquelle il s’était mis à table, semblaient le prouver.

Hubert se demandait s’il n’y avait pas moyen de se servir de lui pour essayer de tendre un piège au dénommé Miguel quand celui-ci l’appellerait pour entendre son rapport, lorsque, brusquement, le Cubain eut une de ces réactions totalement illogiques et inattendues que dicte parfois la terreur.

Croyant sans doute qu’Hubert allait le liquider, il bondit avec un grand cri, en balayant l’air de ses deux bras attachés.

Surpris par la brutalité de l’attaque, Hubert ne l’évita que d’extrême justesse. Un de ses pieds dérapa dans les éboulis et il partit à la renverse en jurant.

Le Cubain n’attendit pas qu’il se relève.

Hurlant à l’assassin d’une voix suraiguë, il s’élança sur la pente en galopant comme un dément entre les arbres.

Furieux contre lui-même, Hubert se releva et amorça un mouvement pour entamer la poursuite. Il se ravisa aussitôt. Il y avait une route entre le pied de la colline et le lac. Inutile d’espérer rattraper le fuyard, à qui la frousse donnait des ailes.

De toute façon, ses braillements n’allaient pas manquer d’attirer l’attention des promeneurs ou des gens qui canotaient sur le lac.

Il devenait même urgent de déguerpir, au cas où des policiers se trouveraient dans les parages. Hubert essuya rapidement le couteau pour effacer ses empreintes, le jeta dans la pierraille et remonta les éboulis jusqu’à la route.

Par chance, personne n’avait entendu les cris de ce côté-là.

Il redescendit rapidement vers le Monument des enfants héros.

Un taxi « crocodile » (8) qui venait de déposer des touristes au château, passa une centaine de mètres plus loin. Bénissant cette aubaine, Hubert le héla et indiqua le parc Alameda comme lieu de destination.

Même s’il y avait une enquête et que le chauffeur se souvienne de lui, la police pourrait toujours lui courir après. Ce ne serait certainement pas le Cubain qui indiquerait son nom…

Hubert laissa sa Corvette dans un petit parking payant situé à l’emplacement d’un immeuble détruit de la rue Atenas, non loin de la place Christophe Colomb.

Il continua à pied, parallèlement à la Reforma pour rejoindre son hôtel.

Enrique venait de rentrer quand Hubert l’appela après s’être fait déposer par le crocodile devant le parc Alameda. Comme le Romano était tout près de là et qu’Hubert était certain de ne plus être suivi, ils avaient décidé de se rencontrer, plutôt que de tenir une conférence par téléphone.

Après avoir examiné le problème sous toutes ses faces et envisagé toutes les possibilités, ils avaient conclu que les Mexicains de la nuit précédente étaient plus vraisemblablement des Cubains… ou, tout au moins, des hommes travaillant pour La Havane. En tant que chef de file des révolutionnaires d’Amérique latine, Fidel Castro avait un intérêt primordial à connaître les directives secrètes de Moscou concernant cette partie du monde.

Quant au coup de téléphone du mystérieux Gregory, ils avaient décidé d’attendre que Nadia Belaïeva ait fixé un second rendez-vous avant de mettre un plan au point.

Hubert avait chargé Enrique de se livrer à une discrète enquête sur la jeune femme auprès de la délégation russe, puis d’aller faire un tour à l’adresse figurant sur les papiers d’Hernan Cardenas.

Comme Nadia Belaïeva pouvait lui proposer de le rencontrer aussitôt après l’avoir appelé, Hubert avait préféré rester disponible et retourner au Hilton. De toute façon, Hugh Maisel Rice devait l’avertir dès qu’il aurait les dollars et l’attestation.

Une fois en vue de l’hôtel, Hubert prit la précaution d’examiner avec soin les environs.

Une Dodge pouvait être là avec un comité d’accueil. Les Cubains avaient prouvé qu’ils avaient la détente facile. Ils avaient, peut-être, résolu de l’éliminer, surtout si Hernan Cardenas leur avait avoué qu’il en avait trop dit.

N’ayant rien remarqué de suspect, Hubert entra par la porte donnant sur le rond-point, en face de la statue de Cuauhtémoc.

On ne lui remit aucune lettre lorsqu’il réclama sa clé et il se dirigea vers les ascenseurs qui faisaient face au grand escalier de marbre, orné de ferrures dorées.

Ce fut en ouvrant la porte de sa chambre qu’il l’aperçut.

Elle était assise dans un fauteuil près de la fenêtre et fumait tranquillement, ses longues jambes, admirablement galbées, haut croisées.

L’expression froidement hautaine et impénétrable, de longs cheveux d’un blond presque blanc tressés en une natte unique, d’immenses yeux verts et un corps souple et ferme.

Enrique l’avait décrite comme une tigresse qu’on aimerait avoir dans son lit.

Hubert trouva que rien ne pouvait mieux qualifier Ludmilla Kosinska…


CHAPITRE VII

Hubert referma la porte et contempla la jeune femme, avec juste ce qu’il fallait de surprise admirative.

— Bonjour, lança-t-il joyeusement. C’est la direction qui vous envoie pour me tenir compagnie ?

Elle ne broncha pas, mais ses yeux se rétrécirent comme ceux d’un félin.

— Vous savez très bien qui je suis, monsieur Hubert R. Winner, déclara-t-elle d’une voix chaude qu’une imperceptible pointe d’accent rendait encore plus prenante.

Hubert secoua la tête sans cesser de la détailler avec le sourire.

— Pas le moins du monde, affirma-t-il. Mais je vous trouve très belle et très désirable.

La jeune femme demeura de marbre, mais un éclair traversa son regard.

— Je vous aurais cru mieux renseigné, fit-elle. Vous me décevez…

— Attendez de mieux me connaître, ironisa-t-il. Je suis sûr que vous changerez d’avis…

Elle fit semblant de ne pas avoir compris l’allusion.

— Mon nom est Ludmilla Kosinska, reprit-elle. J’appartiens à la délégation de l’Union soviétique pour les Jeux olympiques.

— Parfait, déclara Hubert. Étant donné que je suis journaliste, je suppose que vous voulez vous faire interviewer. Quelle est votre spécialité ?

Elle eut un mince sourire froid.

— La chasse à l’homme…

Hubert s’inclina.

— À votre disposition…

Ludmilla Kosinska se leva brusquement. Elle était grande et mince, avec des hanches en amphore et une poitrine haut plantée qui n’avait nul besoin d’être soutenue.

— Je ne suis pas venue ici pour plaisanter, fit-elle.

D’un geste vif, elle ouvrit son sac. L’espace d’un instant, Hubert crut qu’elle allait le revolvériser dans le meilleur style du drame passionnel. Il contracta ses muscles, prêt à lui plonger dans les jambes.

Au lieu de cela, elle sortit une photo de format 6x9 qu’elle lui tendit.

— Vous la reconnaissez, n’est-ce pas ? déclara-t-elle.

Hubert ne cilla pas. La photo était le portrait en pied de Nadia Belaïeva. Il fronça les sourcils en faisant mine de fouiller dans ses souvenirs.

— Vous aimez jouer aux devinettes ? demanda-t-il. En tout cas, laissez-moi vous dire qu’elle ne vous arrive pas à la cheville.

La jeune femme soupira avec un mouvement d’humeur.

— Au cas où vous l’ignoreriez, cette personne s’appelle Nadia Belaïeva, prononça-t-elle. C’est une espionne que nous recherchons pour trahison.

— Vous avez bien raison, approuva gravement Hubert. C’est très mal d’espionner.

Ludmilla Kosinska eut un sourire féroce en reprenant la photo.

— Et nous la retrouverons, conclut-elle en détachant ses mots.

— Tous mes vœux vous accompagnent, assura Hubert avec sérieux. Puis, il ajouta : Si ce n’est pas indiscret, pouvez-vous me dire pourquoi vous venez me raconter tout cela ?

La jeune femme lui fit face, le regard étincelant.

— Nous savons que vous faites partie de la C.I.A. et que Nadia Belaïeva vous a contacté pour vous remettre des documents, répondit-elle. Inutile de prétendre le contraire.

Hubert resta imperturbable. A priori, cela prouvait que les Russes étaient parfaitement au courant. Toutefois, il pouvait s’agir d’un bluff destiné à le confondre. Il décida donc de continuer à jouer l’innocence. Même si elle ne le croyait pas, Ludmilla Kosinska serait obligée de dévoiler ses batteries.

— Il est toujours flatteur qu’une jolie femme s’intéresse à vous, fit-il remarquer.

Les yeux verts et immenses de la jeune femme flamboyèrent dangereusement.

— J’aurais préféré que vous me preniez au sérieux, siffla-t-elle. Mais peut-être cesserez-vous de rire lorsque je vous aurai dit les raisons de ma visite.

Elle ressemblait plus que jamais à une tigresse prête à mordre.

— Ne me faites pas attendre plus longtemps, se moqua Hubert.

— Je dois vous avertir que nous avons décidé de vous abattre si vous cherchez une nouvelle fois à entrer en rapport avec Nadia Belaïeva, annonça-t-elle sèchement.

Hubert hocha la tête.

— Rien que ça ?

— Hier, nous avions chargé des hommes à nous de récupérer les documents sans vous faire de mal, poursuivit la jeune femme. J’ignore comment vous vous y êtes pris, mais aucun d’eux n’est rentré et il ne peut y avoir qu’une seule explication à cela.

Elle eut une expression glaciale.

— Puisque vous voulez la guerre, vous l’aurez, acheva-t-elle. Nous avons la certitude que Nadia Belaïeva ne vous a pas encore remis les documents qu’elle possède. Laissez-nous régler cette affaire sans vous en mêler.

Elle s’interrompit une seconde.

— Sinon, vous signerez votre propre arrêt de mort…

Hubert se mit à rire.

— Qu’est-ce que vous espériez ? demanda-t-il. Que je me mette à trembler ?

— Je voulais simplement vous avertir, répliqua Ludmilla Kosinska. Nous voudrions éviter un incident diplomatique pendant les Jeux olympiques. Mais, s’il le faut, nous n’hésiterons pas à aller jusqu’au bout. Quitte à nous retirer des compétitions.

Hubert pensa qu’elle bluffait, mais, avec les Russes, on ne pouvait jamais être sûr de rien. S’ils croyaient que cela pouvait leur servir, ils n’hésiteraient pas à ameuter l’opinion internationale en quittant les Jeux, avec fracas.

Il y avait eu des précédents, en particulier au moment de l’affaire de l’U-2.

Ludmilla Kosinska se mit à rire à son tour en le toisant.

— Un bon conseil, fit-elle. Restez à votre hôtel…

Une lueur de défi brilla au fond de ses grands yeux.

— Vous trouverez bien une femme pour vous tenir compagnie…

Une bonne fessée aurait fait le plus grand bien à cette tigresse. Comme elle continuait à le défier, Hubert fut tenté de lui en administrer une, séance tenante, puis il se dit qu’il y avait sans doute beaucoup mieux à faire.

En deux pas, il combla la distance qui les séparait. Tandis qu’elle amorçait un mouvement de recul en le regardant avec inquiétude, il l’enlaça en lui maintenant les bras contre le corps.

— Lâchez-moi, siffla-t-elle. Lâchez-moi ou je…

Hubert la fit taire de la seule façon possible, tout en la gardant étroitement prisonnière entre ses bras. Avec un grognement de rage, elle chercha à le mordre, mais il s’y attendait et s’écarta à temps. Tout en lui martelant les jambes à coups de pied, elle voulut mordre encore une fois, puis, comprenant qu’il était le plus fort et qu’elle n’y parviendrait pas, elle cessa de résister et se figea.

Hubert savait y faire dans des cas semblables. Insensiblement, il la sentit se détendre.

Ses lèvres s’entrouvrirent et elle répondit à son baiser avec une fougue croissante.

— Je te tuerai, souffla-t-elle au bout d’un moment.

Mais elle ne l’en suivit pas moins lorsqu’il l’entraîna vers le lit.

- : -

Hubert regardait Ludmilla Kosinska qui se rhabillait avec des gestes mal assurés.

— Veux-tu que je t’aide ? proposa-t-il en riant.

— Cela ne vous autorise pas à me tutoyer, répliqua-t-elle sans toutefois parvenir à prendre un air vraiment furieux.

— Comme vous voudrez, mon cœur, fit Hubert en achevant de remonter la fermeture éclair de sa robe puis en attachant l’agrafe.

— Et ne m’appelez pas mon cœur, ajouta-t-elle en enfilant ses chaussures.

— Vos désirs sont des ordres, mon cœur, affirma Hubert sans se soucier du regard qu’elle lui lançait.

Ils avaient fait l’amour avec une sorte de fureur, comme s’il s’agissait d’une lutte à mort, chacun essayant d’imposer sa loi à l’autre. Hubert avait fini par triompher, mais il se demandait ce qu’avaient pu penser les gens qui passaient dans le couloir à ce moment-là. Cette joute amoureuse s’était prolongée bien après les douze coups de midi.

— Puis-je vous proposer de déjeuner avec moi ? reprit Hubert, tandis qu’elle allait devant la glace pour renouer sa natte.

Il avait l’estomac dans les talons et pensait qu’il devait en être de même pour elle.

— Vous êtes trop aimable, dit-elle d’une voix qui n’avait pas complètement repris son timbre habituel. Mais j’ai des quantités de choses à organiser avant ce soir…

— C’est vrai, sourit Hubert. J’avais oublié que vous devez me tuer…

Ludmilla Kosinska se retourna et le regarda longuement. Ses immenses et merveilleux yeux verts, largement cernés de mauve, avaient retrouvé leur éclat insondable.

— Ne l’oubliez pas, prononça-t-elle gravement. Surtout pas…

Hubert discerna une pointe de regrets dans sa voix, mais il était visible qu’elle ne plaisantait pas du tout.

Pendant qu’elle se recoiffait rapidement, il songea qu’il avait rarement rencontré une femme comme elle.

Dans un sens, il était heureux qu’elle fût de l’autre côté de la barrière. C’était mieux ainsi.

— Adieu, monsieur l’espion américain, dit-elle en ramassant son sac et en se dirigeant vers la porte.

— Au revoir, corrigea Hubert en la rejoignant pour lui ouvrir.

Il la prit par les épaules pour l’embrasser, mais elle le repoussa avec une brusquerie inattendue.

— Même pas la cigarette du condamné ? se moqua Hubert.

Elle eut un rire sans gaieté.

— Je veux vous laisser une chance…

Une fois seul, Hubert attendit quelques instants, puis il ouvrit de nouveau la porte pour s’assurer qu’elle était bien partie et qu’elle n’écoutait pas dans le couloir.

Il se mit alors en devoir de fouiller systématiquement la chambre dans les moindres recoins. Pour que Ludmilla Kosinska ait pu affirmer qu’il allait avoir un nouveau rendez-vous avec Nadia Belaïeva, il n’y avait que deux possibilités. Ou bien, c’était elle qui était à l’origine du rendez-vous. Ou bien…

Hubert trouva rapidement la bobine d’induction fixée par une bande adhésive au fil du téléphone, derrière l’encadrement du lit. Elle était reliée à un petit magnétophone transistorisé, dissimulé sous le coffrage de la table de chevet. L’ensemble permettait d’enregistrer les communications téléphoniques sans perte de puissance sur la ligne.

Avant de poursuivre ses recherches, Hubert prit soin de couper le contact entre la bobine et le magnétophone. Inutile qu’un appel soit inscrit sur le fil métallique.

Il lui fallut très peu de temps pour trouver un second magnétophone identique au premier, caché derrière la commode. Celui-ci était muni d’un micro, destiné à capter les bruits de la chambre. L’un et l’autre se déclenchaient lorsqu’un son était produit.

La bobine fixée sur le téléphone n’avait pas encore commencé à se dévider. En revanche, l’autre appareil avait fonctionné. Hubert n’avait pas besoin de passer l’enregistrement pour savoir ce qu’il entendrait…

Continuant sa fouille méthodique, il s’assura qu’il n’y avait pas un troisième engin.

Afin de donner l’impression qu’il sortait, Hubert alla ouvrir la porte et la fit claquer. Il revint alors débrancher le micro.

Ainsi, la visite de Ludmilla Kosinska n’avait pas eu pour unique objectif de l’inviter à se retirer de la compétition. La jeune femme avait dû relever les bobines impressionnées et en placer des neuves sur les appareils. Peut-être l’avait-il surprise au moment où elle s’apprêtait à repartir. Dans ce cas, elle pouvait avoir inventé son histoire pour justifier sa présence.

Il était encore possible qu’elle fût venue pour installer les magnétophones, mais Hubert ne le croyait pas. Ceux-ci devaient être en place depuis la veille. Cela expliquait que les Russes aient été si vite renseignés.

Hubert conclut qu’ils savaient aussi que le mystérieux Gregory avait appelé pour lui fixer rendez-vous aux Catacumbas. Retenant un juron, il s’en voulut de ne pas avoir jeté un coup d’œil dans le sac de Ludmilla Kosinska où il aurait certainement trouvé les deux bobines.

Maintenant, il fallait découvrir un moyen d’avertir Gregory du danger qui le menaçait. Il y avait des chances que ce ne fût pas son vrai nom, ce qui compliquerait la tâche aux autres, mais il risquait tout de même d’être pris au piège qu’ils n’allaient pas manquer de lui tendre.

Hubert fut tiré de ses réflexions par la sonnerie du téléphone. Il alla décrocher et reconnut aussitôt la voix de Nadia Belaïeva.

— Avez-vous l’argent ? demanda-t-elle sans attendre.

Hubert acquiesça.

— Cent billets de cent dollars, déclara-t-il. Ça vous va ?

— L’autorisation d’entrer aux États-Unis ? reprit-elle.

— En bonne et due forme, affirma Hubert.

Vous n’aurez plus qu’à ajouter le nom figurant sur les papiers que vous vous ferez faire.

Elle garda un instant le silence, comme si elle n’y croyait pas.

— Je peux avoir confiance en vous ? fit-elle. Vous n’allez pas me jouer un sale tour ?

— Est-ce que je vous en ai joué un, hier ? rétorqua Hubert.

— Non, admit-elle.

Elle hésita légèrement.

— Ce soir à onze heures, devant l’église de la place des Trois-Cultures, déclara-t-elle. J’y serai avec les documents.

Hubert plissa le front. Le fait que les deux rendez-vous aient lieu le même soir et à peu près en même temps, posait un problème.

— Nous pourrions nous rencontrer en fin d’après-midi ou même plus tôt, proposa-t-il. J’aimerais autant que nous réglions cette affaire le plus vite possible.

Il y eut un nouveau silence.

— C’est impossible, finit par répondre Nadia Belaïeva. Je ne veux pas que mon ami apprenne que je suis sortie. Je sais qu’il doit aller voir quelqu’un, à cette heure-là.

— Vous pourriez me donner votre adresse, insista Hubert. Je vous attendrai dans la rue. Il suffirait que vous vous absentiez seulement cinq minutes.

— Non, dit-elle avec fermeté. Personne ne doit savoir où je me cache.

Elle n’en démordrait pas. Après tout, on ne pouvait pas lui en vouloir de prendre le maximum de précautions. C’était sa vie qui était en jeu.

— Très bien, capitula Hubert. Je viendrai à onze heures…

Après avoir raccroché, il fit appeler le Servicio Automovil S.A. et eut tout de suite Hugh Maisel Rice en ligne.

Celui-ci confirma qu’il avait les dix mille dollars ainsi que l’autorisation de séjour, revêtue de tous les cachets officiels qu’on pouvait souhaiter. Mais il n’avait pas réussi à découvrir à quel spectacle les Russes devaient assister.

Hubert lui demanda d’envoyer quelqu’un au Hilton pour déposer l’argent et l’attestation officielle. Comme Rice proposait de venir en personne, Hubert répondit qu’il valait mieux que ce fût un coursier et que ce dernier se bornât à laisser l’enveloppe à la réception sans chercher à le voir, l’hôtel pouvant être surveillé par les autres.

Rice l’ayant assuré qu’il allait s’en occuper sur-le-champ, Hubert raccrocha et se remit à réfléchir au moyen de prévenir Gregory.

Sa première idée fut d’appeler la délégation russe, et de demander Gregory, mais il devait y avoir une bonne douzaine de Gregory et rien ne permettait d’affirmer que son correspondant se nommait bien ainsi.

De plus, si les Russes avaient bien l’enregistrement de sa conversation téléphonique, il était certain qu’ils devaient déjà s’occuper de l’identifier. S’ils apprenaient qu’un inconnu avait cherché à joindre un certain Gregory sans autres précisions, ils comprendraient vite que leurs magnétophones avaient été découverts.

Après s’être vainement torturé l’esprit, Hubert estima qu’il pourrait tout aussi bien réfléchir en déjeunant.


CHAPITRE VIII

Hubert Bonisseur de la Bath trouva une place sur le parking public, situé devant le Palacio de Bellas Artes, à l’extrémité du parc Alameda.

Il y rangea la Corvette en marche arrière, éteignit les lanternes et coupa le moteur. La pendulette du tableau de bord indiquait neuf heures moins le quart.

Hubert se livra à un examen méthodique de la place et des portions de rues avoisinantes. Une animation bruyante régnait encore sur l’avenue Juarez et tout autour de la place. Des retardataires se hâtaient vers l’entrée du Palacio, brillamment éclairé par les projecteurs. Sans doute allaient-ils assister à la représentation des ballets de Maurice Béjart.

De l’autre côté de l’avenue, la Tour latino-américaine dressait ses quarante étages de lumière, surmontés par un restaurant panoramique et une longue flèche ornée de guirlandes lumineuses.

Accrochées aux immeubles, des enseignes de néon racolaient les passants en vantant des produits divers.

Seules les frondaisons du parc Alameda, derrière les réverbères à globe, offraient un peu d’obscurité. Hubert leur accorda une attention toute particulière, mais ne remarqua rien d’anormal.

Il se mit alors à observer l’angle de la rue Dolores, un bloc plus loin. L’enquête à laquelle s’était livré Enrique auprès de la délégation russe ne lui avait pas permis d’en apprendre davantage sur Nadia Belaïeva pas plus que sur le fameux Gregory. Peu désireux de se faire remarquer par trop d’insistance, Enrique avait préféré abandonner.

De même, la « planque », devant le domicile d’Hernan Cardenas n’avait rien donné. Le Cubain n’était pas rentré chez lui depuis le matin.

De son côté, Hubert n’avait pas trouvé de moyen pour prévenir le Russe.

Le rendez-vous fixé par ce dernier lui laissait en principe le temps de voir Nadia Belaïeva. Et il avait été convenu avec Enrique qu’ils s’y rendraient tous les deux, mais, contrairement à la veille, c’était Enrique qui devait jouer le rôle d’Hubert R. Winner pendant qu’Hubert le couvrirait dans la mesure du possible. Il n’y avait pas d’autre solution.

Si Gregory ne se manifestait pas avant dix heures et demie, il fallait que quelqu’un restât sur place à l’attendre. Et seul Hubert pouvait se rendre au rendez-vous de la jeune femme, puisque celle-ci le connaissait de vue.

À neuf heures moins trois, un crocodile vint se ranger le long du trottoir de l’avenue Juarez. Enrique en descendit, un énorme œillet rouge à la boutonnière. Hubert attendit quelques instants, afin de s’assurer que l’arrivée de son compagnon ne provoquait aucune réaction parmi les passants, sur les trottoirs ou sur la place.

Enrique venait de disparaître dans la rue Dolores et personne ne lui avait emboîté le pas. Hubert patienta encore une soixantaine de secondes avant de descendre de la Corvette.

Coupant par le refuge en triangle où se dressait un splendide palmier, il gagna le trottoir du parc Alameda d’une allure de flâneur et s’engagea dans la première allée.

Enrique s’était arrêté devant quelques vitrines et avait allumé une cigarette, afin de lui permettre de combler son retard. Hubert atteignit l’alignement de la rue Dolores, au moment où son compagnon s’engageait sous le porche des Catacumbas.

Rien ne se produisit.

Enrique Sagarra rajusta sa veste, ainsi que son œillet rouge.

Hubert devait être maintenant en position dans le parc Alameda.

Enrique tira une dernière bouffée de sa cigarette, l’écrasa sous son talon, contempla pendant quelques instants l’affiche des Jeux olympiques, collée à l’intérieur de la porte d’un magasin d’articles de mode, et s’avança vers le porche des Catacumbas.

La porte était située sur la droite et comportait un judas. Enrique sonna.

Presque aussitôt, le judas s’entrouvrit sur une tête de mort grimaçante. Drôle d’accueil.

Enrique soupira. Il valait mieux ne pas être superstitieux.

L’intérieur de la boîte de nuit semblait sacrifier au goût morbide des Mexicains. N’était le côté artificiel, commun à tous les lieux de plaisir nocturne, l’effet aurait pu être assez réussi.

La salle était très sombre, éclairée uniquement par des bougies. Les tables entouraient une piste de danse dont un des côtés était encombré par un énorme tronc d’arbre en ciment. Dans le fond, un orchestre moderne gagnait sa soirée sans grande conviction.

En définitive, l’ambiance était assez lugubre.

Compte tenu de l’heure, Enrique n’eut aucun mal à obtenir une table qui lui permît de surveiller la salle.

Après avoir commandé un Tequila Collins, il rapprocha la bougie, afin d’éclairer son œillet dans la pénombre, puis il sortit ostensiblement son paquet de Viceroy avec lequel il se mit à jouer.

- : -

Hubert posa un regard contrarié sur sa montre. Dix heures vingt-neuf.

Le temps s’était écoulé à la fois très lentement et beaucoup trop vite.

Hubert avait l’impression qu’il venait tout juste d’arriver, mais aussi qu’il surveillait les Catacumbas depuis des heures, probablement parce qu’il n’avait cessé de souhaiter que Gregory se manifestât avant l’expiration du délai qu’il s’était imparti.

Rien n’était arrivé, et Enrique se trouvait toujours à l’intérieur de la boîte. Du moins fallait-il l’espérer puisqu’il n’était pas ressorti par la porte…

La rue Dolores, à sens unique, aboutissait sur l’avenue Juarez, perpendiculaire au parc. Hubert était à même de contrôler et d’intercepter, au besoin, tout véhicule passant devant la boîte de nuit. De plus, l’existence d’une contre-allée pour piétons, séparant les deux voies de l’avenue, obligeait les voitures à tourner vers le Palacio de Bellas Artes.

En cas de nécessité, Hubert pouvait rejoindre en quelques secondes sa Corvette et démarrer sans perdre un instant. Mais tout semblait indiquer que ces précautions étaient inutiles.

Environ chaque demi-heure, un car débarquait un chargement de touristes américains devant le porche des Catacumbas. Aussitôt le groupe reparti, un nouveau car faisait son apparition avec une nouvelle cargaison humaine.

Les rotations étaient parfaitement synchronisées. À part cela, la boîte ne paraissait pas attirer les Mexicains.

Pour l’instant, un car venait de repartir vers une autre étape du « Mexico by night », et un autre, identiquement bardé de chromes, s’arrêtait dans la rue.

Bien qu’il fût maintenant dix heures et demie passées, Hubert décida d’attendre encore un peu. C’était sans doute l’entracte au Palacio de Bellas Artes.

Si Gregory assistait au spectacle, il pouvait très bien en profiter pour s’éclipser et pousser jusqu’à la boîte de nuit. Aller et retour, il ne lui faudrait pas plus de dix minutes, y compris la prise de contact avec Enrique et la remise des documents.

De l’endroit où il se trouvait, sur un banc en bordure du parc, Hubert ne pouvait apercevoir la façade de l’Opéra. En revanche, il ne pouvait manquer quelqu’un s’engageant dans la rue Dolores. Et encore moins, un homme vêtu à la soviétique…

Le car de touristes avait tourné dans l’avenue Juarez pour se garer ailleurs et libérer le passage, pendant que ses passagers pénétraient dans l’établissement.

Toujours pas de Russe à l’horizon.

Hubert se mit à surveiller avec une impatience croissante l’aiguille de sa montre. Bien qu’il lui fallût compter au maximum une dizaine de minutes pour se rendre au rendez-vous de Nadia Belaïeva, il était obligé de prévoir une marge de sécurité. L’enjeu était trop important pour qu’il risquât d’arriver en retard.

À moins vingt, Hubert décida qu’il ne pouvait pas attendre plus longtemps. Cela ne lui plaisait pas de laisser tomber Enrique, mais il n’avait plus le choix.

Après un dernier regard à la rue Dolores, il quitta le couvert des arbres pour reprendre l’allée vers la place brillamment éclairée.

La Corvette n’avait pas bougé et les voitures voisines étaient les mêmes qu’à son arrivée, il y avait de cela bientôt deux heures. Hubert n’avait donc rien à craindre de ce côté-là.

Tout en pensant à Enrique qui devait commencer à s’embêter ferme, il s’installa au volant, mit le moteur en marche, alluma les lanternes et démarra en trombe, en profitant de ce que les feux de l’avenue Juarez étaient sur le point de passer au rouge.

La circulation avait considérablement diminué au cours de l’heure précédente et Hubert put vérifier qu’aucune voiture ne cherchait à le suivre. Malgré cela, il préférait prendre toutes ses précautions.

Avec deux véhicules, il était facile de monter une filature impossible à déceler, surtout si l’on connaissait par avance le lieu de destination.

Prenant l’ancienne rue des Orfèvres débaptisée au profit du grand révolutionnaire Madero, il rejoignit le Zocalo.

Sans un coup d’œil à la cathédrale ou aux extraordinaires palais embrasés par mille projecteurs, il vira sur les chapeaux de roue et accéléra à fond dans l’avenue Pino-Suarez. Un rapide slalom dans les petites rues proches du couvent de la Merced acheva de le convaincre qu’il pouvait continuer son chemin l’esprit en paix. Le diable en personne aurait eu du mal à retrouver sa trace.

Reprenant une allure plus normale, Hubert rallia une des grandes artères traversant la ville, suivant l’axe nord-sud.

- : -

Enrique jeta un coup d’œil à sa montre et hocha la tête. Onze heures moins le quart.

Hubert avait sans doute cessé sa surveillance depuis plusieurs minutes. En admettant qu’il ait attendu jusqu’à l’extrême limite, il fallait qu’il conservât quand même une certaine marge de sécurité pour se rendre à son rendez-vous.

Dans un cas comme celui-ci, il était indispensable de prévoir un incident tel qu’une crevaison ou un froissage d’aile.

Avec un soupir, Enrique alluma sa énième Viceroy en faisant sauter son paquet d’une main habilement négligente. Il commençait à trouver que le fameux Gregory poussait la plaisanterie un peu loin.

Sur leurs prospectus, portant un petit squelette en carton qu’on pouvait faire danser en transparence, les Catacumbas annonçaient modestement : « Centro nocturno unico en la America latina – Fantastico – Misterioso. »

C’était peut-être vrai la première fois, mais au bout du troisième ou quatrième numéro, l’intérêt faiblissait considérablement.

Enrique commençait à connaître les attractions par cœur. Mais les groupes de touristes qui débarquaient toutes les demi-heures semblaient trouver le spectacle tout à fait à leur goût et regrettaient visiblement d’avoir à vider les lieux pour poursuivre leur tournée dans d’autres boîtes.

Pour commencer, un guide les conduisait tout au fond de la salle pour leur montrer, avec une lampe électrique, une rangée de momies indiennes, alignées dans une sorte de vitrine. Naturellement, la dernière momie était un type déguisé qui se mettait à bouger quand on l’éclairait. Les cris d’horreur des Américaines faisaient plaisir à entendre.

Ensuite un montreur de marionnettes venait faire danser des squelettes lumineux. Ce n’était pas bien fameux, mais le public paraissait apprécier. Un fantôme bien vivant prenait alors le relais et circulait entre les tables tandis qu’un énorme gorille, traînant une grosse chaîne, mettait un point final au spectacle.

Le temps que les Américains achèvent leur verre, et la salle se vidait presque totalement pour laisser la place à un nouvel arrivage de touristes.

Grâce à ces mouvements de foule périodiques, Enrique n’avait eu aucun mal à localiser les clients qui paraissaient avoir choisi l’endroit pour passer la soirée. Une quinzaine de personnes tout au plus. Plusieurs couples de Mexicains et deux Allemands prospères ainsi qu’un petit groupe d’hommes d’affaires européens et deux femmes seules, apparemment nordiques.

L’une d’elles avait d’ailleurs laissé comprendre à Enrique qu’elle n’était pas insensible à son genre de beauté et qu’elle ne s’offusquerait aucunement s’il venait l’inviter à danser. Avec un louable esprit de sacrifice, Enrique avait feint de ne s’apercevoir de rien. Les deux femmes avaient fini par rejoindre les hommes d’affaires.

À part cela, quelques autres amateurs de vie nocturne avaient fait des apparitions plus ou moins brèves, avant d’aller voir ailleurs si la tequila était meilleure. Aucun d’eux n’avait semblé le moins du monde intéressé par l’œillet rouge ou le paquet de Viceroy.

Décidément, le mystérieux Gregory se faisait désirer…

Pour l’instant, quelques Américaines venaient de pousser l’inévitable cri d’effroi devant la fausse momie, et regagnaient leur table en commentant le phénomène.

Enrique hésitait à commander un troisième Tequila Collins. Son verre était vide depuis un bon bout de temps et le serveur attaché à sa table était déjà venu arranger la bougie d’un air éloquent à deux reprises.

Enrique regarda sa montre. Onze heures et trois minutes.

Sauf incident, Hubert devait avoir retrouvé Nadia Belaïeva. Celle-ci avait sans doute déjà remis les documents en échange de l’argent. Normalement, Hubert allait s’arranger pour la faire parler afin de s’assurer qu’elle était bien ce qu’elle prétendait et qu’il ne s’agissait pas d’une tentative d’intoxication de la part des Russes. La conversation pouvait demander un moment. Ensuite, si tout lui paraissait clair, Hubert aurait encore à mettre les documents en lieu sûr avant de revenir prendre position pour surveiller la boîte.

Alors qu’Enrique était sur le point de faire signe au serveur de renouveler sa consommation, celui-ci se mit à circuler au milieu des tables en brandissant une ardoise. Plissant les yeux, Enrique parvint à déchiffrer l’inscription tracée à la craie : « Señor Winner – Telefono. »

La première pensée d’Enrique fut qu’Hubert l’appelait pour lui annoncer que l’affaire était réglée, puis il réfléchit que celui-ci aurait demandé le señor Zamora, puisque telle était son identité actuelle.

La seule personne à savoir que le señor Winner devait se trouver là était Gregory…

Enrique rejoignit le serveur tout en essayant de voir si quelqu’un dans la salle l’observait. Il pouvait s’agir d’une manœuvre pour le repérer. Il lui fut impossible de remarquer quoi que ce soit dans l’obscurité.

Le serveur le conduisit à un téléphone dont le combiné était décroché.

— Hubert R. Winner à l’appareil, déclara Enrique en s’efforçant d’imiter les intonations d’Hubert.

— Ici Gregory, annonça une voix lointaine à l’accent slave prononcé.

— Je vous attends depuis plus de deux heures, fit Enrique. Qu’est-ce que vous voulez ?

Il y eut un court silence puis l’autre se remit à parler.

— J’ai essayé de venir, mais ce n’est pas possible, expliqua-t-il. Il y a deux hommes qui surveillent la rue Dolores à l’angle de l’avenue Juarez. Ils me connaissent…

Enrique réfléchit rapidement.

— Où êtes-vous ? demanda-t-il.

— Je vous appelle d’un café en face du Palacio de Bellas Artes, répondit Gregory. J’ai réussi à filer sans me faire voir, mais il faut que je retourne très vite auprès des autres.

— Le nom de ce café ?

— Je n’y ai pas prêté attention, fit Gregory. Mais vous ne pouvez pas vous tromper. C’est sur le même trottoir que la Tour latino-américaine, à une cinquantaine de mètres. De toute façon, je vous guetterai de l’intérieur.

Enrique n’aimait pas beaucoup cela, mais comment faire autrement ?

— Ne bougez pas, décida-t-il. J’arrive tout de suite.

Il raccrocha et tendit un pourboire au garçon, qui s’était arrangé pour rester à proximité.

Par habitude, il avait déjà réglé ses consommations. Il se dirigea sans attendre vers la porte.

Un instant, il fut tenté de demander au serveur de le faire sortir par-derrière. En assortissant sa requête d’arguments sonnants et trébuchants, cela ne présenterait aucune difficulté, puis il se dit que la sortie de derrière donnait sans doute dans une cour intérieure de l’immeuble. Il serait dans l’obligation de revenir dans la rue. Alors, autant y aller sans perdre de temps à parlementer.

Avant de franchir la porte, Enrique prit la précaution de retirer l’œillet de sa boutonnière et de l’envoyer rejoindre le paquet de Viceroy dans la poche de sa veste.

Si les deux types qui montaient la garde à l’angle de l’avenue étaient au courant du lieu de rendez-vous, ils connaissaient certainement les signes d’identification choisis par Gregory.

Une fois dehors, Enrique tourna résolument le dos à l’avenue Juarez et au parc Alameda sans chercher à savoir où étaient les deux hommes aperçus par son correspondant, ni à quoi ils ressemblaient. Son intention était de les éviter en contournant le bloc d’immeubles, puis de revenir vers la place du Palacio de Bellas Artes par une rue parallèle.

D’un pas très rapide, Enrique s’éloigna du porche des Catacumbas. Il regrettait l’absence d’Hubert.

L’appel de Gregory pouvait être un piège. En tout cas, l’affaire risquait d’être chaude. Cependant, Enrique pensait qu’un détail jouait en sa faveur. Les autres devaient posséder le signalement d’Hubert, mais pas le sien. À moins naturellement, qu’un complice ne soit entré dans la boîte pour le reconnaître.

Vraiment, Enrique aurait aimé qu’Hubert soit là.

Il ne se retourna qu’une seule fois, pour s’assurer que personne ne lui emboîtait le pas et ne remarqua rien d’anormal.

L’attaque se produisit comme Enrique arrivait à l’angle d’Independencia. L’arrière d’une camionnette de livraison en stationnement s’ouvrit et deux hommes bondirent sur le trottoir, deux Hispano-Américains à la grosse moustache et à la mine farouche.

Enrique réagit instantanément.

Esquivant la charge du premier avec la vivacité d’un torero, il gratifia l’autre d’un magistral coup de pied chassé au foie. L’homme se cassa en deux avec un beuglement.

Enrique n’attendit pas pour faire face au premier qui revenait à l’assaut. Sautant de côté comme une gazelle, il le cueillit au passage d’un coup du tranchant de la main, qui l’envoya, tête baissée, dans la carrosserie de la camionnette.

Malheureusement, Enrique n’avait pas remarqué le troisième larron. Celui-ci jaillit d’une porte cochère.

Il eut tout juste le temps d’entrevoir les deux hommes que Gregory avait repérés, et qui arrivaient au pas de charge du bout de la rue, puis un coup de matraque derrière le crâne lui fit voir trente-six chandelles.

Après cette brève illumination, tout devint noir…


CHAPITRE IX

Hubert rangea sa Corvette à l’entrée d’une des voies coupant la rue Nonoalco, à peu près à mi-distance de la Reforma et du grand building de béton et de verre du secrétariat aux Relations extérieures.

Il était onze heures moins six minutes à sa montre.

Après avoir éteint les lanternes et coupé le moteur, Hubert dégaina le colt 9 mm qu’il portait sous son aisselle gauche, en vérifia le fonctionnement et entreprit de visser un court silencieux bulbé à l’extrémité du canon. L’ensemble n’entrant plus dans son étui, il le glissa dans la ceinture de son pantalon, la crosse à portée de la main.

Il descendit, referma la portière sans la verrouiller et se mit à marcher à longues enjambées vers le croisement de l’avenue San-Juan-de-Letran.

La rue Nonoalco est peut-être l’une de celles qui illustrent le mieux les étonnants contrastes de Mexico, et sans doute du Mexique tout entier.

D’un côté s’étendent des quartiers anciens avec leurs vieilles maisons ocre ou blanc sale, les édifices somptueusement ciselés de l’époque coloniale, les ruelles étroites et pouilleuses ou cohabitent les fiers et pauvres Mexicains et les pittoresques Indiens dont les maigres éventaires encombrent parfois les trottoirs. De l’autre, se dresse maintenant une cité ultra-moderne, bâtie dans le temps record de trois ans, pour loger près de soixante quinze mille personnes, avec des jardins, des écoles, des terrains de sport, un hôpital. La construction la plus spectaculaire est certainement l’édifice bancaire haut de trente étages, dont les murs obliques décorés de panneaux multicolores se rejoignent en une arête unique, dominant la ville.

Lors des travaux, les bulldozers ont fait surgir du sol les ruines de l’ancienne cité aztèque de Tlatelolco, obligeant les architectes à revoir leurs plans.

À l’endroit où devaient s’élever des immeubles, une vaste esplanade a été dégagée. Le nom de place des Trois-Cultures lui a été donné à cause du rapprochement fortuit entre les vestiges aztèques, une église baroque du XVIIe siècle et les constructions futuristes annonçant l’an 2.000.

Hubert fut bientôt devant le building des Relations extérieures, qu’il contourna.

La nuit était fraîche sans être froide, avec un ciel étoilé mais sans lune.

La circulation sur l’avenue San-Juan-de-Letran se limitait à quelques voitures. Seules de rares fenêtres étaient encore éclairées dans les grands immeubles voisins du centre urbain Nonoalco-Tlatelolco.

Pour que Nadia Belaïeva lui ait fixé rendez-vous à cet endroit, il fallait que son ami habitât là, ou tout au moins à proximité. Cela avait son importance.

Tout en pensant que l’éclairage de l’avenue pouvait représenter un sérieux handicap, Hubert se glissa le long des murs de verre de l’immeuble des Relations extérieures.

Parvenu à l’angle, il s’arrêta pour examiner l’esplanade. Celle-ci était de forme grossièrement carrée, longue d’environ trois cents mètres. L’église et le couvent, qui en constituaient le fond, étaient prolongés par un terre-plein où se dressait une rangée de mâts destinés à supporter des drapeaux les jours de fêtes. Un autre côté était occupé par le bâtiment où étaient exposés et vendus les produits de l’artisanat local. Les deux derniers côtés étaient formés par une chaussée pour les voitures, parallèle à l’avenue et par l’énorme édifice des Relations extérieures.

Au centre de la place se dressait le corps tronqué de la pyramide aztèque, précédée par les huit amorces d’escaliers monumentaux, hauts de plusieurs mètres, qui ressemblaient étrangement à des obstacles antichars démesurés.

Plus loin, dispersées sur une vaste pelouse de gazon, étaient les bases de plusieurs petites pyramides, ainsi que les plates-formes où étaient immolés les prisonniers en l’honneur du dieu-soleil.

La place en elle-même n’était pas éclairée et procurait une impression de fantomatique irréalité qu’accentuait encore la présence de l’église et du mur du couvent percé d’ouvertures sombres donnant sur le patio intérieur.

L’endroit était complètement désert.

Hubert se mit à marcher vers l’église dont seul un clocheton flanquait la façade rongée par les ans. Afin de faciliter l’accès aux différents monuments, des allées de dalles de ciment avaient été tracées, surplombant parfois les fouilles de cinq ou six mètres et comportant des escaliers pour accéder à divers niveaux.

Si certains points étaient éclairés par les réverbères de l’avenue, d’autres étaient plongés dans une obscurité presque totale.

Il était onze heures moins trois quand Hubert arriva devant le portail clos de l’église.

Pas de Nadia Belaïeva en vue. Ou bien elle n’était pas encore là, ou elle se cachait pour s’assurer qu’il était bien seul.

Tous les sens en éveil, Hubert se rapprocha prudemment de la façade de l’église.

À part le bruit des voitures qui passaient de moins en moins nombreuses sur l’avenue, le silence était absolu.

Onze heures…

Hubert fronça le sourcil. La jeune femme aurait dû être là. Si elle était cachée dans le voisinage, elle devait s’être rendu compte qu’il ne cherchait pas à lui tendre un piège. À moins que son ami ne se soit ravisé au dernier moment et ne soit pas sorti comme elle l’avait espéré.

Hubert aurait été content qu’Enrique l’accompagnât au lieu de rester aux Catacumbas.

Si la jeune femme n’était pas en mesure de lui fournir la preuve qu’elle était bien le courrier attendu, il allait falloir qu’il s’arrangeât pour la suivre. Cela n’allait pas être facile, s’il était seul.

Onze heures cinq…

Alors qu’Hubert commençait à croire que Nadia Belaïeva lui avait posé un lapin, une silhouette apparut à l’extrémité du bâtiment allongé, abritant l’exposition d’art local.

Par réflexe, Hubert se rejeta dans l’ombre du clocheton de l’église.

Hubert reconnut la jeune femme qu’il avait entrevue la veille à la Terrassa Cassinio et dont Ludmilla Kosinska lui avait montré la photo.

Personne ne semblait la suivre.

Hubert attendit qu’elle ne soit plus qu’à une vingtaine de mètres avant de se montrer et d’avancer vers elle. Elle eut un sursaut de surprise, mais se détendit en le reconnaissant à son tour.

— Vous m’avez fait peur, fit-elle. Je croyais que vous n’étiez pas encore arrivé.

— J’étais là à onze heures pile, répliqua Hubert. Si vous aviez bien regardé, vous m’auriez aperçu.

Elle était vêtue du même tailleur que la veille et tenait un sac à la main. D’un air inquiet, elle jeta un coup d’œil circulaire sur l’esplanade et le couvent.

— Vous avez l’argent ? demanda-t-elle.

Hubert hocha la tête affirmativement et plongea la main dans la poche intérieure de sa veste pour y prendre une enveloppe.

— Il y a aussi le papier que vous m’avez demandé, affirma-t-il.

Nadia Belaïeva prit l’enveloppe et l’observa avec une hésitation.

— Le compte y est, assura Hubert. Vous pouvez vérifier…

Elle hésita une nouvelle fois. Finalement, la crainte de se faire avoir l’emporta et elle ouvrit l’enveloppe. Elle en sortit une liasse de billets qu’elle évalua sans la compter et une feuille de papier pliée en quatre.

Il faisait trop sombre pour qu’elle puisse déchiffrer le texte, mais l’allure officielle du document parut la satisfaire.

— C’est correct, dit-elle avec un net soulagement.

Nadia Belaïeva mit l’enveloppe dans son sac, puis, sans se soucier d’Hubert, elle ouvrit la veste de son tailleur, déboutonna son chemisier et tira sur son soutien-gorge qui emprisonnait des seins un peu lourds.

De chaque bonnet, elle sortit un petit rouleau enveloppé dans du papier noir, provenant, se dit Hubert, d’un appareil Minox.

— Voilà, dit-elle en tendant les rouleaux à Hubert. Vous pouvez les examiner sans risques. Les films ont été développés.

Hubert fit sauter les rouleaux dans le creux de sa main.

— Je vous fais confiance, déclara-t-il tandis qu’elle rajustait son chemisier.

Elle eut un mince sourire.

— Eh bien ! Je crois que c’est tout…

Hubert laissa tomber les rouleaux dans sa poche d’un geste négligent.

— Pas tout à fait, déclara-t-il. Il faut encore que vous me disiez qui vous a remis ces films, et pour quelle raison vous avez accepté de les sortir de Russie.

Nadia Belaïeva secoua la tête en le considérant avec incrédulité.

— Je ne comprends pas…

Hubert se mit à rire.

— Ce n’est pourtant pas compliqué, répondit-il. Je suis obligé de vérifier que vous êtes bien la personne que je devais rencontrer et non pas un agent des services de sécurité russes en train de me remettre de faux documents destinés à nous intoxiquer…

La jeune femme plissa le front en ouvrant des yeux ronds.

— Mais si j’étais ce que vous dites, je ne me serais pas enfuie…

— Prouvez-le en me donnant le nom de la personne qui vous a confié les films, et le nom de l’ami qui vous a recueillie, rétorqua Hubert.

Il ne sut jamais quel obscur sixième sens l’avertit brusquement du danger mortel qu’il courait, mais l’écart qu’il fit sans raison, lui sauva la vie.

Avec un ronflement sinistre, la balle qui aurait dû l’atteindre en pleine tête lui siffla aux oreilles avant de se perdre dans la nuit.

En une fraction de seconde, Hubert évalua la situation.

Au son, le projectile provenait d’un fusil ou d’une carabine munie d’un silencieux. Le tireur devait être embusqué dans une des ouvertures du mur du couvent, sur la droite.

Agrippant la jeune femme par l’avant-bras, Hubert l’entraîna en arrachant son colt de l’autre main.

— Qu’est-ce que… bredouilla-t-elle sans comprendre.

Hubert écrasa la détente en visant au hasard. Il n’y avait que dix mètres à parcourir jusqu’à la tranchée entourant la pyramide principale.

Une seconde balle bourdonna au-dessus de sa tête, comme il se courbait. Il riposta de nouveau, tandis que Nadia Belaïeva, qui avait enfin compris ce qui se passait, cessait de résister pour courir à ses côtés.

Alors qu’ils allaient atteindre la limite du terre-plein, la jeune femme poussa un cri étranglé et s’abattit de tout son long. Jurant entre ses dents, Hubert freina et tira deux coups en succession rapide, dans la direction où il avait localisé son adversaire.

Avec un simple pistolet, et sans visibilité, il n’avait pas une chance sur un million de faire mouche. Du moins le claquement des balles sur la pierre pouvait-il inciter l’autre à baisser la tête et à leur octroyer, par la même occasion, un instant de répit.

Indifférent au danger, Hubert se pencha vivement et chargea sur son épaule Nadia Belaïeva qui ne bougeait plus.

Comme il se redressait, une nouvelle balle traversa un pan de sa veste. Heureusement que l’obscurité gênait le tireur et qu’il ne disposait pas d’un viseur à infrarouges.

En trois bonds, Hubert franchit la distance qui le séparait de la tranchée. On ne voyait pas le fond qui devait se trouver au moins quatre mètres plus bas.

Sans hésiter, Hubert sauta, au moment où une dernière balle ricochait sur les pierres de la pyramide. Le choc à l’atterrissage fut d’autant plus dur qu’Hubert devait utiliser ses deux mains pour maintenir la jeune femme et que le poids de celle-ci le déséquilibrait. Tout en essayant de se protéger, il boula sur le côté et roula au milieu de la pierraille pour enfin s’immobiliser contre la base de la pyramide.

À moitié groggy, Hubert secoua la tête pour se remettre les idées en place. Sa jambe gauche avait dû heurter un bloc saillant et lui faisait mal. Son dos aussi en avait pris un sérieux coup, mais il ne semblait pas qu’il eût quelque chose de cassé.

Si le plus périlleux était fait, il n’était quand même pas sorti d’affaire. Certes, la tranchée offrait un abri idéal, d’autant qu’on ne pouvait pas en apercevoir le fond, alors que toute personne s’approchant du bord se silhouetterait sur le ciel plus clair. En revanche, il allait falloir sortir de là, tôt ou tard. La tranchée faisait bien le tour de la pyramide et permettait de se rapprocher de la rue, mais il y avait encore à escalader la série d’escaliers en ruine. Hubert avait remarqué que la pente opposée aux degrés était presque verticale.

À moins d’abandonner la jeune femme, l’escalade était difficilement réalisable. De plus, le tireur à la carabine allait prendre ses dispositions pour le cueillir lorsqu’il franchirait le sommet des obstacles. Le jeu du chat et de la souris…

Tout en se massant les côtes, Hubert entreprit de palper le corps de Nadia Belaïeva.

Il fit la grimace lorsque ses doigts touchèrent un liquide poisseux dans le dos de la jeune femme. Elle avait dû être atteinte par la troisième balle. Hubert chercha les artères du cou. Elles battaient encore faiblement.

À moins de la conduire très vite à l’hôpital, elle était mal partie. Hubert réfléchit qu’il pourrait toujours dévisser son silencieux et grimper jusqu’au rebord de la tranchée pour tirer plusieurs coups en l’air. Le bruit des détonations finirait bien par donner l’alerte et la police arriverait sans doute. De plus, cela ferait sûrement fuir le tireur à la carabine et Hubert pourrait en profiter pour s’éclipser avant l’arrivée des forces de l’ordre.

Alors qu’il se redressait en essuyant ses doigts poisseux de sang contre les pierres, deux ombres surgirent brusquement du fond de la tranchée et se ruèrent sur lui.

Hubert les vit trop tard. Il eut tout juste le temps de comprendre que les deux hommes avaient été cachés là depuis le début.

Un coup violent l’atteignit à la tempe sans qu’il ait pu esquisser un geste de défense. Il sentit ses jambes plier sous lui et s’abattit sur le corps de Nadia Belaïeva.

- : -

Hubert flottait dans un univers chaotique et hostile.

C’était un peu comme s’il avait été allongé sur la plate-forme d’acier d’un camion, roulant sur une piste de tôle ondulée, dans une nuit interminable.

Autour de lui, des hommes s’agitaient et il percevait des coups de feu étrangement assourdis, filtrés par cette même masse cotonneuse qui lui embrumait l’esprit et l’empêchait de bouger.

Finalement, il resta seul et le camion s’arrêta, l’abandonnant à une détresse douloureuse.

C’était toujours la nuit, puisqu’il apercevait une bande de ciel étoilé.

Petit à petit, Hubert émergea de son brouillard plein de fantasmes.

Il comprit alors qu’il venait de reprendre connaissance, mais que son corps avait continué à enregistrer ce qui se passait autour de lui pendant qu’il était évanoui.

La bouche amère et la tête vrillée par une souffrance aiguë, il parvint à s’asseoir et se mit à respirer suivant un rythme recommandé par des maîtres du yoga.

Au bout de plusieurs minutes, il sentit qu’il récupérait ses forces et que la douleur dans son crâne s’estompait.

Sans avoir besoin de fouiller dans sa poche, il sut que les deux rouleaux de film ne s’y trouvaient plus. Il eut un soupir désabusé en pensant qu’il s’était fait avoir jusqu’à la gauche. Mais aussi, comment prévoir que deux hommes l’attendaient dans la tranchée, en plus du tireur à la carabine ?

Sans trop de difficultés, Hubert se releva complètement.

La montre neuve, achetée dans la matinée, pour remplacer celle qu’il avait perdue la nuit précédente, n’avait pas résisté au choc. Elle indiquait toujours onze heures dix. Impossible de savoir combien de temps il était resté inconscient.

En revanche, son briquet fonctionnait toujours. Réglant la longueur de la flamme pour s’éclairer, Hubert découvrit le corps de Nadia Belaïeva à deux mètres de là. Il s’approcha et se pencha sur elle. Avec un nouveau soupir, il constata que la jeune femme avait cessé de vivre. Un rapide examen du cadavre ne lui permit pas de découvrir d’autre trace de blessure que celle qu’elle avait reçue dans le dos sur le terre-plein. Ainsi qu’il l’avait craint, elle n’avait pas survécu longtemps.

Au moyen de son briquet, Hubert essaya de retrouver son sac. Vainement. Celui-ci avait disparu. En revanche, il récupéra son colt là où il l’avait laissé tomber quand il avait été assommé. Il le remit dans la ceinture de son pantalon après avoir vérifié par mesure de précaution que ses agresseurs n’en avaient pas profité pour enlever les cartouches du chargeur.

Hubert allait éteindre son briquet lorsqu’il aperçut le second corps recroquevillé au milieu des pierres au bout de la tranchée. Intrigué, il s’approcha.

L’homme était de type hispano-américain, avec une moustache clairsemée qui débordait de chaque côté de sa bouche. Lui aussi n’aurait plus jamais de soucis matériels. Une balle dans le ventre et une autre dans la poitrine.

En déplaçant le cadavre pour lui faire les poches et découvrir qu’elles étaient vides, Hubert trouva une carabine au canon raccourci, terminé par un gros silencieux de fabrication artisanale.

Tout en examinant l’arme qui avait bien failli l’envoyer rejoindre ses ancêtres un peu plus tôt qu’il ne le prévoyait, il se dit qu’il commençait à y voir légèrement plus clair.

Façon de parler…

Les deux hommes qui l’avaient assailli s’étaient arrangés pour éliminer le moustachu, sans doute lorsque celui-ci était venu constater les résultats de l’empoignade.

Cela expliquait le souvenir confus de fusillade qu’Hubert avait gardé après son évanouissement, mais cela ne lui donnait pas l’identité du tireur à la carabine et des deux autres. Peut-être fallait-il voir dans cette liquidation, une répétition de l’affaire de la nuit précédente entre les Russes de la Chevrolet et les Cubains de la Dodge… Si le moustachu était bien ce que croyait Hubert, il semblait que les Russes aient eu leur revanche. Et, par la même occasion, qu’ils aient récupéré leurs documents…

Triste conclusion.

Hubert pensa alors à Enrique qui devait continuer à l’attendre aux Catacumbas. À moins que le mystérieux Gregory ne se soit manifesté. Dans ce cas, Enrique avait dû s’empresser de mettre en sécurité les documents que celui-ci lui avait remis.

Hubert préférait croire que tout s’était bien passé et que son compagnon n’avait pas été victime de la même mésaventure que lui.

Laissant les deux cadavres au fond de la tranchée, il entreprit de contourner la base de la pyramide. Sur le devant, un éboulis, dans le prolongement du monumental escalier de pierre, permettait de regagner l’une des allées cimentées.

Émergeant avec la plus grande prudence, Hubert scruta les recoins d’ombre de l’esplanade. Pas un chat en vue. De toute manière, il ne pensait plus risquer grand-chose. Si l’on avait voulu le tuer, rien n’aurait été plus facile pendant qu’il était évanoui. Il semblait même que ses adversaires aient voulu l’épargner dès le début. Sinon, il leur aurait suffi de lui coller une ou deux balles dans le corps au lieu de courir un risque, en s’avançant pour l’assommer.

Un mystère de plus.

Hubert se dirigea vers le building des Relations extérieures, en évitant au maximum de se montrer. La police allait ouvrir une enquête après la découverte des deux cadavres, c’était certain, et mieux valait que personne ne puisse se souvenir de lui.

L’avenue était déserte. Depuis qu’il était sorti de la tranchée, Hubert n’avait vu passer que trois voitures. Il devait donc être plus tard qu’il ne l’avait estimé.

Toujours sur ses gardes, il prit alors la rue Nonoalco pour rejoindre sa Corvette. Au passage, il aperçut dans une des ruelles du vieux quartier les lumières d’un café encore ouvert.

Tenté un instant de s’y arrêter pour téléphoner aux Catacumbas, Hubert se dit que cela n’était pas raisonnable. Lorsqu’il s’était effondré sur Nadia Belaïeva, sa veste avait été tachée par le sang de la jeune femme. De plus, le coup qu’il avait reçu à la tempe l’avait fait saigner aussi. S’il se présentait dans cet état, les clients du café se poseraient des questions et l’endroit était beaucoup trop proche de la place des Trois Cultures pour qu’il s’y hasarde.

La Corvette était à l’emplacement où il l’avait laissée. Personne ne l’attendait à proximité.

Après s’être essuyé le visage avec des mouchoirs de papier dont il gardait une boîte dans le coffret à gants, Hubert démarra et gagna l’avenue San-Juan-de-Letran, qu’il prit à gauche, en direction du centre.

Il y fut en cinq minutes, et trouva un bar d’où il pouvait téléphoner, entre la place Garibaldi et le Palacio de Bellas Artes. Son regard tomba sur une pendule qui lui apprit qu’il était un peu moins de deux heures du matin.

Il était encore si groggy qu’il n’avait pas eu l’idée de regarder la montre du tableau de bord de sa voiture.

Tandis que le barman lançait un regard réprobateur à sa veste maculée, Hubert commanda un whisky et alla s’enfermer dans la cabine téléphonique.

Il composa le 18-40-27 qui était le numéro des Catacumbas et attendit la tonalité. Les boîtes de nuit fermant assez tard à Mexico, il avait une chance. Effectivement, on décrocha. C’était encore ouvert et Hubert demanda à parler au señor Enrique Zamora, qui devait se trouver dans la salle.

Inutile d’utiliser le nom de Winner. Si Gregory n’avait pas encore donné signe de vie, il était peu probable qu’il le fasse maintenant. Enrique comprendrait tout de suite que c’était lui qui appelait.

Plusieurs minutes s’écoulèrent, puis la personne, qu’il avait eue au bout du fil, revint. Il n’y avait pas de señor Zamora dans la salle…

Hubert appela alors Hugh Maisel Rice qui, selon le plan, devait attendre toute la nuit, s’il le fallait, qu’Enrique ou lui apportent les documents pour les transmettre sans délai à Washington.

Le résident répondit aussitôt.

Il n’avait aucune nouvelle d’Enrique.


CHAPITRE X

Enrique reprit connaissance d’un seul coup. Une douleur aiguë derrière la tête lui remit en mémoire ce qui s’était passé dans la rue Dolores, et il eut simultanément l’impression d’être en train de s’asphyxier. Il voulut se débattre, mais s’aperçut qu’il avait les pieds et les poings liés, et que l’obscurité était totale. Il se sentit rouler sur une surface dure et son dos heurta un angle aigu.

Il comprit alors qu’il était à l’intérieur d’un véhicule en mouvement, sans doute la camionnette d’où ses agresseurs avaient surgi, et que ceux-ci avaient fourré sa tête et le haut de son corps dans un sac de grosse toile.

Un nouveau virage l’envoya rouler sur un pied, qui le repoussa sans la moindre douceur. Retenant un gémissement, Enrique alla cogner contre la paroi métallique. Il trouva un point d’appui, et s’efforça de coincer ses jambes afin de ne pas s’exposer à un autre coup de pied.

L’homme qui l’en avait gratifié n’était pas seul : il parlait avec un second personnage. Tous deux s’exprimaient en espagnol, avec l’accent cubain.

Intéressé, Enrique tendit l’oreille.

Le sac l’empêchait de tout comprendre, mais il put néanmoins saisir le sens de la conversation. Les deux hommes parlaient de ce qui s’était passé lorsqu’il était sorti des Catacumbas. À en juger par les qualificatifs véhéments dont ils le gratifiaient, il s’agissait, sans nul doute, de ceux qu’il avait assaisonnés, avant de se faire assommer pour le compte.

Les Cubains parlaient maintenant des deux hommes qu’Enrique avait vus accourir du bout de la rue Dolores.

Contrairement à ce qu’il avait cru sur le moment, il ne s’agissait nullement de complices. Il semblait même qu’il y avait eu une explication à coups de pistolet et que l’un d’eux avait été touché, avant que les Cubains mettent les voiles avec la camionnette.

Ainsi, Gregory n’avait pas menti lorsqu’il avait affirmé avoir reconnu deux Russes en train de surveiller les Catacumbas. Mais de là à savoir ce que lui-même était devenu…

La camionnette roulait maintenant sur une chaussée assez mal pavée et le bruit empêchait Enrique de saisir les paroles des Cubains.

Lors d’un bref passage sur une portion de rue asphaltée, il crut comprendre qu’il était question de la place des Trois-Cultures. L’inquiétude s’empara de lui à l’idée qu’Hubert risquait de subir un sort identique au sien, peut-être même pire. Et rien à faire pour le prévenir ou l’aider…

La camionnette freina assez sèchement, lui faisant perdre son point d’appui, puis il y eut un virage à angle droit qui l’envoya dans les jambes des autres. Heureusement, les Cubains devaient être déséquilibrés, eux aussi, car il ne reçut aucun coup.

Encore quelques mètres et la camionnette s’arrêta complètement.

Enrique feignit d’être toujours sans connaissance. Il ne fallait pas que les Cubains se doutent qu’il avait surpris une partie de leur conversation.

Une portière claqua à l’avant tandis que l’arrière était ouvert. Enrique entendit une voix qui ordonnait :

— Occupez-vous de cette ordure !

Un frisson désagréable lui parcourut l’échine.

Quelqu’un le tira par les pieds et le fit basculer sans ménagement hors de la camionnette. L’instant semblait propice pour se mettre en règle avec le service d’accueil céleste…

Enrique se contracta dans l’attente de la balle ou du coup de couteau qui allait mettre un point final à son existence. Au lieu de cela, il sentit qu’on le soulevait par les pieds et sous les bras. Il soupira de soulagement.

Presque tout de suite, ses porteurs grimpèrent un escalier et franchirent une porte. Deux changements de direction rapprochés, puis ils descendirent un nouvel escalier. Un cliquetis de serrure, puis Enrique fut jeté par terre comme un ballot de chiffons. Le sol était en ciment et il eut l’impression que son crâne éclatait sous le choc.

Serrant les dents, il parvint à cacher qu’il était réveillé. À moitié assommé, il se rendit compte qu’on ôtait le sac qui lui emprisonnait la tête et une partie du torse.

Il eut le réflexe de fermer les yeux à temps, puis un coup de pied dans la nuque le renvoya au pays des songes.

- : -

Comme dans la camionnette, Enrique reprit connaissance d’un seul coup.

Ouvrant les yeux, il se rendit compte qu’il était dans une sorte de cave aux murs nus. L’ampoule pendant au plafond était éteinte, mais la faible luminosité qui pénétrait par un étroit soupirail muni de barreaux lui permettait de voir. Il était seul.

Les coups qu’il avait reçus sur la tête lui causaient une douleur lancinante et il avait la nuque raide. Cependant, c’était préférable à la mort.

Roulant sur le côté, il examina la porte. Elle était d’un modèle à toute épreuve et Enrique remarqua avec dépit que la serrure ne se trouvait pas de son côté. Mauvais début.

Ses chevilles étaient étroitement liées, de même que ses poignets, au moyen de fils électriques qui pénétraient sa chair. La circulation entravée, Enrique ne sentait plus ses doigts, mais les Cubains n’avaient pas jugé utile de lui attacher les bras dans le dos, de sorte qu’il conservait une relative liberté de mouvements.

En se contorsionnant, il constata qu’on lui avait fait ses poches. Cependant, ils n’avaient pas pensé à tout, et cette découverte remplit Enrique d’aise.

Sa situation n’était peut-être pas aussi désespérée…

Grand voyageur par la force des choses, Enrique possédait un nombre appréciable d’identités fournies par la C.I.A. et soigneusement étudiées selon les circonstances.

Très souvent, lorsque rien ne s’y opposait, ses passeports indiquaient « musicien » comme profession. C’était vrai dans la mesure où Enrique avait joué du violon dans les bals populaires au temps de sa jeunesse, mais cela lui permettait surtout d’emporter dans ses bagages une ou deux cordes à piano dont il faisait un usage très particulier. Munies à chaque extrémité d’une poignée de bois, ces cordes devenaient des instruments redoutables entre les mains d’Enrique. Il les appelait ses « guillotines de poche ».

Sa technique lui permettait de ne jamais s’éclabousser même les jours où il n’était pas en forme et où il n’arrivait pas à trouver du premier coup le joint entre deux vertèbres.

Si les Cubains avaient pris soin de vider ses poches, leur tort avait été de ne pas regarder sous le col ou les revers de sa veste où les cordes étaient cachées.

Fâcheux oubli…

Malgré ses doigts rendus gourds par ses liens trop serrés, Enrique eut tôt fait de récupérer la corde d’acier. Il fallait faire vite car il ignorait si les Cubains n’allaient pas revenir d’un instant à l’autre.

Le cœur battant, il réussit à faire glisser la corde entre ses chaussures de manière que l’une des poignées de bois soit coincée sous ses semelles. Ensuite, il porta la seconde à sa bouche et la bloqua entre ses dents en prenant garde de ne pas se couper les lèvres. Prudemment, il s’étira de façon à tendre la corde et engagea ses poignets jusqu’à ce que ses liens soient au contact du fil métallique, puis il se mit à opérer un mouvement de va-et-vient.

Le problème était désormais de savoir qui des fils électriques ou de la corde allait céder en premier. Enrique sentit son front se couvrir de sueur, lorsque l’acier tranchant lui pénétra dans la chair.

Il serra les dents et continua.

- : -

Hubert revint au bar pour boire son « J. & B. ». C’est alors qu’il surprit une conversation entre deux hommes qui lui donna à penser qu’il était arrivé quelque chose de grave à Enrique.

D’après eux, une fusillade avait éclaté rue Dolores, peu après onze heures. Des inconnus avaient échangé plusieurs coups de feu et il semblait qu’au moins un des protagonistes ait été touché. Les rares témoins affirmaient qu’un groupe avait pris la fuite dans une camionnette tandis que d’autres réussissaient à filer par l’avenue Juarez et le parc Alameda. Parmi ces derniers – ils étaient deux ou trois, suivant les témoignages – un homme paraissait avoir été blessé.

Naturellement, la police était arrivée bien après la bagarre. À part quelques gouttes de sang et une demi-douzaine de douilles, elle n’avait rien découvert.

A priori, on pouvait supposer qu’Enrique avait été victime d’un traquenard identique à celui qui lui avait été tendu sur la place des Trois-Cultures, mais Hubert aurait bien voulu savoir ce qu’il était devenu. Et, par la même occasion, ce qu’était devenu le mystérieux Gregory…

Avant tout, Hubert devait rentrer à son hôtel pour voir si Enrique n’avait pas cherché à le joindre. En dehors de Rice, c’est là qu’il aurait téléphoné… et il devait aussi changer de veste.

Hubert trouva à se garer sur la contre-allée du Paseo de la Reforma, à environ deux cents mètres du Hilton. Il était maintenant près de deux heures et demie.

Après avoir verrouillé la portière, Hubert se dirigea d’un pas rapide vers le monument de Cuauhtémoc, planté au milieu de l’avenue déserte.

N’ayant rien remarqué de suspect à proximité du Hilton, il traversa et pénétra dans le hall.

Comme la veille, l’employé de la réception feignit de ne pas s’apercevoir de l’état de ses vêtements et lui tendit sa clé sans un mot. Il n’y avait pas de message d’Enrique, de Gregory ou de quiconque.

Une fois dans sa chambre, Hubert se déshabilla et alla laver la plaie qu’il portait à la tempe.

Après la double disparition des rouleaux de film et d’Enrique, il se sentait d’humeur massacrante.

Il venait de passer un de ses derniers costumes propres et de regarnir le chargeur de son colt, lorsque le téléphone sonna. Il bondit pour décrocher.

— Señor Winner ? demanda une voix qu’il ne connaissait pas.

Hubert acquiesça.

— Je suppose que vous connaissez le señor Enrique Zamora ? reprit l’inconnu.

— Qu’est-ce qui vous fait penser cela ? fit Hubert d’un ton dégagé.

L’inconnu eut un bref ricanement.

— Peu importe, fit-il. Ce qui compte, c’est que nous savons que le señor Zamora est un ami à vous…

— Et après ? coupa Hubert en essayant de ne pas montrer son émotion.

L’inconnu fit claquer sa langue avec une nette satisfaction.

— Je vous propose un marché, déclara-t-il. La vie du señor Zamora contre les documents qu’une femme vous a remis tout à l’heure, place des Trois-Cultures…

Hubert secoua la tête. Avec un tel marché, Enrique risquait de ne pas faire de vieux os.

— Vous avez tort d’hésiter, señor Winner, reprit l’autre en se méprenant sur les raisons du silence. Je ne vois pas quel intérêt vous auriez à sacrifier votre ami pour des documents qui ne mettent pas en jeu la sécurité de votre pays.

Il ricana de nouveau.

— D’autant que vous avez tout loisir d’en prendre connaissance, et même de les photocopier avant de nous les donner, poursuivit-il. À votre place, je penserais au señor Zamora et je me dépêcherais d’accepter.

Comme Hubert ne disait toujours rien, la voix de l’autre se durcit.

— N’essayez pas de vous en tirer en me faisant croire que vous ignorez ce que je veux dire, fit-il. Nous sommes parfaitement renseignés à votre sujet. Par exemple, je peux vous donner votre emploi du temps de la matinée… Vous êtes d’abord allé visiter le château de Chapultepec avant de revenir vers le centre où vous avez téléphoné à plusieurs personnes…

Hubert dressa brusquement l’oreille. C’était trop beau pour être vrai.

— Vous êtes un petit malin, affirma-t-il. Je présume que vous savez aussi ce que j’ai mangé ?

L’inconnu grogna.

— Je vois que vous aimez la plaisanterie, fit-il. Mais je peux quand même vous dire que vous avez déjeuné dans un restaurant de la rue Niza…

Hubert poussa un immense soupir. Tout n’était, peut-être, pas perdu.

— Supposons que j’accepte votre marché, fit-il. Que se passera-t-il ?

— Nous conviendrons d’un rendez-vous, répondit l’autre. Vous nous remettrez les documents et nous libérerons le señor Zamora.

— Et si je refuse ?

— Nous vous ferons parvenir une oreille de votre ami, ensuite ce sera la seconde oreille. Et si vous continuez à refuser, nous vous enverrons une main. Ainsi de suite…

L’homme fit une courte interruption avant de reprendre.

— Nous vous laissons un délai de deux heures pour vous permettre de faire photographier les documents. Je vous rappellerai à cinq heures, afin d’avoir votre réponse définitive. Ensuite votre ami subira les conséquences de votre manque de compréhension…

Hubert réfléchit très vite. Le délai était court, mais c’était mieux que rien.

— À tout à l’heure, señor Winner, conclut l’homme avant de raccrocher.

Hubert reposa le combiné sur son socle et frappa du poing dans le plat de sa main.

Ainsi, c’étaient les Cubains qui tenaient Enrique, et celui qui venait de l’appeler était certainement le dénommé Miguel dont avait parlé Hernan Cardenas… mais en voulant trop prouver, il avait commis une faute magistrale.

À moins que Miguel n’ait délibérément bluffé pour l’égarer, l’emploi du temps qu’il avait donné pour la matinée d’Hubert signifiait qu’Hernan Cardenas avait passé sous silence ce qui lui était arrivé dans le bois de Chapultepec.

Au lieu de raconter sa peu glorieuse filature, il avait dû inventer quelque chose de plausible et déclarer qu’Hubert avait fini par le semer après le déjeuner.

Le fait que Cardenas ne soit pas revenu chez lui depuis le matin avait amené Hubert à penser qu’il avait cherché refuge quelque part en attendant que l’affaire soit réglée, mais le fait qu’il ait menti changeait tout. Il ne pouvait pas se cacher sans fournir une explication à Miguel et sans attirer les soupçons sur lui…

Il y avait donc une chance sur deux pour qu’il soit finalement rentré dans son appartement pour le cas où Miguel aurait besoin de lui.

Un sourire de loup découvrit les dents d’Hubert.

Hernan Cardenas représentait le maillon faible de la chaîne.

Sans prendre la peine de vérifier si quelqu’un était venu récupérer les bobines de magnétophone et les remplacer par des neuves, Hubert quitta sa chambre. Il était peu probable qu’on vienne au milieu de la nuit et il serait toujours temps d’aviser, à son retour.

Sur le point de sortir, il pensa qu’il était préférable d’avertir Hugh Maisel Rice de ce qu’il comptait entreprendre. Il le fit d’une des cabines du rez-de-chaussée.

Personne ne paraissait surveiller le Hilton et il rejoignit sa Corvette sans incident. De toute façon, peu importait que les Cubains enregistrent sa sortie. Compte tenu de l’appel de Miguel, il était normal qu’il aille rechercher les documents.

Tout en surveillant son rétroviseur, Hubert démarra très vite et revint devant l’hôtel pour prendre l’avenue Insurgentes. Aucune voiture n’était derrière lui. Néanmoins, il accéléra à fond dans la longue ligne droite conduisant à la gare centrale. À cette allure, il était impossible de le suivre en empruntant les petites rues parallèles.

Après la gare, Hubert continua jusqu’à l’échangeur de la Raza et tourna sur la droite pour s’engager sur la voie à circulation rapide de l’avenue Rio-Consulado. En quelques minutes, il rejoignit le quartier Romero-Rubio.

D’après ses papiers, Hernan Cardenas habitait dans la rue Marruecos. Celle-ci n’était pas très difficile à trouver et Hubert y fut bientôt. Laissant la Corvette dans une rue voisine, il se mit en quête de l’immeuble du Cubain.

Le quartier offrait ce curieux mélange de vieilles bâtisses et de constructions récentes, mais déjà défraîchies, que l’on trouve dans les secteurs populeux, à la périphérie des grandes capitales en voie de développement rapide.

La maison d’Hernan Cardenas n’échappait pas à la règle. Une façade lézardée témoignait du manque d’entretien. Une odeur indéfinissable, faite de crasse, de sueur humaine et de relents de mauvaise cuisine, imprégnait les murs. C’était, pourtant, un ou deux niveaux au-dessus des bidonvilles, car il y avait de l’électricité dans le hall d’entrée et des boîtes aux lettres plus ou moins déglinguées portaient le nom des locataires.

Hubert apprit ainsi qu’Hernan Cardenas habitait au deuxième étage. Il prit l’escalier.

En arrivant, il avait pu constater qu’aucune lumière ne brillait, pas plus d’ailleurs que dans les maisons voisines. À cette heure, tout le monde devait dormir à poings fermés.

Deux portes donnaient sur le palier du second. Sur celle de gauche, une carte fixée par une punaise indiquait : « Cupertino Carlome ». Hubert en déduisit qu’Hernan Cardenas occupait l’autre appartement et appuya longuement sur le bouton de sonnette.

Pendant une bonne minute, il ne se passa rien. Hubert allait sonner une nouvelle fois, lorsque la voix apeurée de Cardenas s’éleva derrière le battant.

— Qu’est-ce que c’est ?

— C’est moi, annonça fermement Hubert en espagnol, en s’efforçant d’imiter la voix de l’homme qu’il pensait être Miguel.

— Voilà, déclara Cardenas avec un soulagement manifeste. J’ouvre…

Il y eut un bruit de verrou, puis de chaîne de sûreté. Nouveau tour de clé et la porte s’ouvrit enfin.

Hubert avait déjà son colt à la main. Introduisant aussitôt son pied dans l’ouverture pour empêcher le Cubain de refermer, il repoussa le battant d’un coup d’épaule.

Pris au dépourvu, Cardenas fut projeté en arrière et alla buter du dos contre le mur.

Hubert claqua la porte, le rejoignit d’un bond et lui balança le canon de son arme en travers de la bouche.

— Tu vas me dire où Miguel a emmené le prisonnier, lâcha-t-il férocement.

- : -

Enrique suait sang et eau.

Les maxillaires crispés pour maintenir la poignée de bois, la tête rejetée en arrière pour tendre la corde à piano, il continuait de scier avec acharnement.

Le fil électrique résistait toujours.

Tous ses muscles lui faisaient un mal atroce, à cause de la position qu’il était obligé de garder, et il se sentait à bout de forces. De plus, la corde lui avait douloureusement entaillé les poignets et le sang coulait des blessures. Ajouté à l’engourdissement de ses mains, cela rendait sa tentative encore plus difficile.

Au bord de l’épuisement, Enrique n’en poursuivait pas moins sa tâche avec une volonté farouche.

Il devait faire très attention à ne pas se trancher une veine, ce qui lui aurait définitivement ôté toute chance de réussir.

Le fil électrique avait une résistance insoupçonnable.

Le cœur battant à se rompre, Enrique comprenait qu’il ne pouvait s’arrêter pour se reposer un seul instant. S’il ouvrait la bouche ou s’il s’allongeait pour reposer ses muscles noués et douloureux, il serait incapable de serrer de nouveau les mâchoires et de reprendre sa position acrobatique.

Il lui semblait qu’il y avait des heures qu’il essayait de couper ce maudit fil… des heures interminables.

Lorsque le premier brin céda enfin, Enrique mit plusieurs secondes avant de comprendre que c’était gagné.

Il se sentait brisé, l’esprit obscurci par un voile opaque, mais tout n’était pas terminé. Il fallait encore se détacher et le fil électrique n’avait pas la souplesse d’un lien ordinaire. En outre, le sang qui avait coulé de ses blessures s’était coagulé en partie et collait comme de la poix.

Aiguillonné par la victoire qu’il devinait à sa portée, Enrique parvint enfin à libérer ses poignets en dégageant le fil électrique avec ses dents.

Il faillit hurler comme une bête quand la circulation reprit dans ses mains et dans ses doigts.

Haletant, il entreprit de se masser maladroitement et constata avec soulagement que ses doigts recommençaient à bouger.

Un examen du fil électrique lui montra qu’il avait attaqué plusieurs endroits sans s’en rendre compte.

Une fois qu’il eut retrouvé l’usage de ses mains, délier ses chevilles ne présenta pas de grandes difficultés. Après s’être massé pour rétablir la circulation dans ses pieds, Enrique put marcher à peu près normalement.

Le plus dur était fait, mais il restait encore à sortir de la cave.

Les barreaux du soupirail mesuraient deux bons centimètres de diamètre et étaient trop solidement scellés pour qu’il y ait le moindre espoir de ce côté-là. Quant à la porte, il aurait fallu un pain de plastic pour la faire sauter.

Tout en essuyant ses poignets sanglants et son visage ruisselant de sueur, Enrique pensa qu’il pouvait attendre que ses gardiens arrivent, et les attaquer par surprise, mais cela pouvait demander pas mal de temps.

Il eut alors une bien meilleure idée.

Prenant une profonde inspiration, il se mit à hurler de toutes ses forces.


CHAPITRE XI

Hernan Cardenas se laissa tomber au pied du mur avec un cri étranglé, la bouche en sang.

— Ne me tuez pas, implora-t-il dans un sanglot. Je vais vous le dire…

Hubert le saisit par le col de sa veste de pyjama pour l’obliger à se relever et le poussa sans douceur dans la première pièce.

Cet individu le dégoûtait.

— Passe devant, intima-t-il. Et ne t’avise pas de recommencer comme ce matin.

Rapidement, il fit le tour du petit appartement pour s’assurer que le Cubain était bien seul.

Un lit défait indiquait que celui-ci était couché lorsqu’il avait sonné. Ils revinrent dans la salle à manger où régnait un désordre de célibataire.

— Où Miguel a-t-il conduit le prisonnier ? répéta Hubert en levant son colt d’un air menaçant.

Cardenas se protégea peureusement le visage de ses deux mains.

— Dans une villa de San Angel, s’empressa-t-il de répondre. Rue Campestre, juste derrière Altavista. La villa s’appelle Bugambilla…

— Qu’est-ce qui me prouve que tu ne me racontes pas des histoires, comme ce matin à Chapultepec ? fit Hubert.

En fait, c’était déjà la veille, mais Cardenas ne songea pas à rectifier l’erreur.

Le visage ruisselant de sueur qui se mêlait au sang coulant de ses lèvres éclatées, il eut un geste de dénégation et recula avec terreur.

— Votre ami est vivant, affirma-t-il précipitamment. Miguel espère l’échanger contre les documents que vous avez…

Hubert tiqua. Pour un simple exécutant, il semblait être au courant de beaucoup de choses…

— Comment le sais-tu ? demanda-t-il en observant attentivement Cardenas.

Celui-ci se crispa brusquement, conscient d’en avoir trop dit. Afin de lui rafraîchir la mémoire, Hubert lui caressa la pommette de son colt.

— C’est Miguel qui a eu l’idée de vous téléphoner pour vous fixer rendez-vous aux Catacumbas, répondit aussitôt le Cubain en se massant la joue. Il savait que vous étiez au moins deux et il voulait que vous alliez seul à la place des Trois-Cultures…

Tandis qu’Hubert cachait sa surprise sous un sourire féroce, Cardenas se hâta d’ajouter :

— En capturant celui qui irait aux Catacumbas, il voulait disposer d’une monnaie d’échange pour le cas où l’homme qui devait vous abattre ne réussirait pas à ramener les documents…

Hubert laissa échapper un sifflement. Il commençait à comprendre.

Ainsi, le mystérieux Gregory n’avait jamais existé, mais cela n’expliquait pas tout.

— Qui étaient les hommes qui se sont battus avec ceux de Miguel dans la rue Dolores ? demanda-t-il.

Cardenas jeta un regard éperdu sur Hubert et sur le colt.

— Des Russes, finit-il par bredouiller. Nous les avons repérés juste avant de téléphoner pour faire sortir le señor… votre ami.

Hubert accueillit la nouvelle sans broncher. Sans doute, les Russes avaient-ils appris l’existence du rendez-vous avec le faux Gregory par l’enregistrement des communications téléphoniques récupéré par Ludmilla avant son arrivée, mais, dans ce cas, rien n’allait plus.

Soudain, Hubert eut une idée qui éclairait tous les points encore obscurs.

Attrapant Cardenas par son pyjama, il le souleva sur la pointe des pieds, en serrant le col pour l’étrangler à moitié. Le Cubain battit l’air désespérément de ses bras, les yeux hors de la tête.

— Maintenant, déclara Hubert d’un ton glacial, tu vas me dire pour qui tu travailles réellement et qui m’attendait près de la pyramide, sur la place des Trois-Cultures…

Cardenas secoua la tête avec une expression égarée.

— Je ne comprends pas, articula-t-il avec peine, en cherchant à respirer.

— Tant pis pour toi, affirma Hubert d’une voix implacable.

D’un coup sec, il abattit son arme sur l’arête du nez du Cubain. Celui-ci ouvrit la bouche pour hurler tandis qu’un flot de sang jaillissait par ses narines.

Hubert n’avait aucune envie qu’il ameutât le quartier par ses cris. Serrant un peu plus le col du pyjama pour lui couper le souffle, il abattit à nouveau le colt.

Sans pitié.

- : -

Hubert n’aimait pas ce travail de boucherie. Pourtant, c’est ce qu’il avait été contraint de faire pour obliger le Cubain à parler.

Paradoxalement, Cardenas lui avait opposé une résistance inattendue. Pour un homme que la seule idée de recevoir un coup faisait suer à grosses gouttes, il avait tenu bien au-delà de ce qu’on aurait pu supposer. Mais il avait quand même fini par parler.

Les hommes qui avaient assommé Hubert dans la tranchée de la place des Trois-Cultures appartenaient aux services secrets mexicains.

Agent triple, dans l’obligation de ménager ses divers employeurs, c’était Cardenas qui les avait renseignés. Et c’étaient eux qui s’étaient emparés des deux rouleaux de film.

Hubert hocha la tête en regardant le Cubain, inconscient, sur le plancher.

Un agent triple, ce déchet tremblant de frousse !… Hubert aurait décidément tout vu.

Lorsque Cardenas avait appris que les Russes allaient essayer de coincer l’intermédiaire chargé de remettre les documents à Hubert à la Terrassa Cassinio, il avait prévenu Miguel sans en avertir les services secrets mexicains. Comment ceux-ci avaient eu vent de l’affaire ? Il l’ignorait.

Toujours est-il qu’il avait été contraint de les renseigner sur le rendez-vous de la place des Trois-Cultures. La suite, Hubert ne la connaissait que trop bien.

Entrés les derniers dans la course, les Mexicains avaient battu tout le monde sur le poteau en raflant les documents et, par la même occasion, les dix mille dollars reçus en échange à Nadia Belaïeva.

Il n’y a pas de petit bénéfice…

Hubert passa dans la cuisine pour nettoyer avec un torchon humide le sang qui avait éclaboussé son costume. Heureusement, le sang n’avait pas eu le temps de sécher, mais, à ce train-là, les tailleurs de Mexico allaient faire fortune.

Après s’être nettoyé tant bien que mal, Hubert revint dans la salle à manger.

Pas de souci à se faire pour Cardenas. Avant qu’il soit en état de prévenir qui que ce soit de la visite d’Hubert, il allait s’écouler un bon bout de temps.

Pour l’instant, le plus urgent était de délivrer Enrique. Ensuite, il serait toujours temps d’aviser au sujet des rouleaux de film.

D’autant qu’Hubert avait maintenant sa petite idée sur la question…

- : -

Enrique reprit haleine et se remit à hurler, comme si on lui avait brûlé la plante des pieds avec une lampe à souder.

Et tant pis, s’il n’avait pas une très jolie voix, l’essentiel était qu’on l’entende.

Un bruit de pas précipités retentit au-dessus de sa tête. Avec un large sourire, Enrique se dit que son idée avait été payante. Il se remit à brailler.

Il avait eu d’abord l’intention de se cacher derrière la porte et d’attendre que quelqu’un veuille bien passer la tête dans l’entrebâillement, mais on pouvait très bien voir ce qui se passait par le soupirail et le fait qu’il fût debout réduirait tous ses efforts à néant.

Il s’était donc allongé de nouveau et avait remis les morceaux de fil électrique autour de ses chevilles et de ses poignets, de manière à laisser croire qu’il était toujours attaché.

Il tenait les deux poignées de sa corde à piano. Celle-ci était disposée entre sa chemise et sa veste, non boutonnée.

Comme les choses n’allaient pas assez vite à son gré, Enrique redoubla d’ardeur. Le soupirail était ouvert et ses cris pouvaient être entendus des maisons voisines. Un digne citoyen réveillé en sursaut allait peut-être appeler les flics.

Le bruit de course résonna derrière la porte… Ils étaient au moins deux.

— Tu vas la fermer ! Lança une voix furieuse.

Il y eut un cliquetis de clés.

— Hâââââââh !… beugla Enrique pour toute réponse.

Le verrou claqua et la porte fut repoussée brutalement, livrant passage aux deux hommes de main qui avaient sauté de la camionnette de la rue Dolores.

— Attends ! siffla le premier en remettant son pistolet dans le holster qu’il portait à la hanche. On va t’apprendre à gueuler.

Il s’approcha d’un air menaçant, couvert par son compagnon qui avait gardé son arme au poing.

Enrique agita la tête avec une expression terrifiée.

— Il y a une araignée qui me pique le cou, glapit-il sur le mode aigu.

Les deux Cubains froncèrent le sourcil et regardèrent la nuque d’Enrique avec méfiance.

Et ils ne surveillèrent pas ses mains.

— Tu te fous de nous ou quoi ? grogna le premier en hésitant.

— Enlevez-la, pleurnicha Enrique. Je suis en train de devenir cinglé…

Le Cubain eut un mauvais rire.

— Je vais la fourrer dans ton pantalon, fit-il. Comme ça, tu pourras crier pour quelque chose…

— Faites pas ça ! hurla Enrique, l’air épouvanté.

Avec un ricanement, l’autre se pencha pour mettre sa menace à exécution. Enrique n’en demandait pas plus.

Avant que le Cubain ait pu comprendre ce qui se passait, la terrifiante boucle d’acier siffla et se referma autour de son cou. D’un geste précis, Enrique écarta ses mains qui tenaient les poignées de bois.

Proprement décollée du tronc, la tête alla rouler sur le ciment.

Réussir un coup pareil dans de telles conditions tenait du miracle. En d’autres circonstances, Enrique aurait pris le temps de se féliciter de son adresse, mais ce n’était pas le moment.

Roulant sur le côté pour éviter les éclaboussures, il repoussa sa victime d’un coup de pied dans la direction du second Cubain.

Celui-ci reçut le corps sans tête de son compagnon dans ses bras. Louchant sur l’horrible blessure, il se mit à faire « Ough… ough… » Sans oser bouger.

Enrique avait déjà bondi.

Le second Cubain tenait toujours le décapité, sans penser à se servir de son pistolet, paralysé qu’il était par l’épouvantable spectacle.

En moins de temps qu’il n’en faut pour le dire, il se trouva, lui aussi, avec la corde autour du cou. Enrique écarta les poignées juste pour lui faire sentir qu’il ne plaisantait pas.

— Vous devriez lâcher votre pistolet, remarqua-t-il.

Le Cubain fit encore « ough… ough… » d’une voix étranglée, puis il eut un sursaut.

Enrique, par réflexe, tira sur la corde, et comprit une fraction de seconde trop tard que l’autre était tout simplement tombé dans les pommes. Sans le vouloir, Enrique avait trouvé le joint des vertèbres une seconde fois.

Décidément, c’était un jour faste.

La deuxième tête alla rejoindre la première.

Tout en songeant qu’il avait perdu une occasion de savoir ce qu’était devenu Hubert, Enrique essuya sa corde au pantalon d’un des deux Cubains et la mit dans sa poche, de manière à pouvoir saisir rapidement les poignées.

Jamais deux sans trois, dit-on ; aussi, mieux valait prendre ses précautions.

Il ramassa le pistolet que le second Cubain avait lâché, et s’assura qu’il était prêt à fonctionner.

Il fallait encore sortir de la maison, et rien ne permettait de penser que la voie était libre. S’il y avait d’autres hommes dans le local, le silence de leurs compagnons risquait de les intriguer.

Pistolet au poing, Enrique quitta la cave. Un escalier conduisait au rez-de-chaussée. Tous les sens en éveil, il le gravit sur la pointe des pieds.

Alors qu’il arrivait en haut, il y eut un bruit de chaise repoussée, puis de pas.

Le doigt sur la détente, Enrique se plaqua contre le mur.

— Rafaël ! Carlos ! appela une voix. Qu’est-ce qui se passe ?

S’il s’agissait des deux Cubains de la cave, il y avait peu de chances qu’ils répondent.

Enrique décida de prendre les devants avant que l’autre soit sur ses gardes.

Le pistolet braqué, il émergea de l’escalier avec un large sourire.

— Rafaël et Carlos ont un peu perdu la tête, expliqua-t-il. Il ne faut pas leur en vouloir…

Ce qu’Enrique n’avait pas prévu, c’est que l’homme aurait, lui aussi, une arme à la main. Sans doute était-il méfiant de nature…

Les deux coups de feu se confondirent presque, tandis qu’Enrique se rejetait en arrière. Il sentit une brûlure au flanc et il s’en fallut de peu qu’il ne perdît l’équilibre et ne dégringolât dans l’escalier. Il se rattrapa de justesse, prêt à tirer une deuxième fois.

Inutile… Atteint en plein front, l’homme s’effondra comme une masse et ne bougea plus. Soulagé, Enrique prêta l’oreille.

Normalement, s’il y avait quelqu’un d’autre dans la maison, le fracas des détonations allait le faire rappliquer en quatrième vitesse.

Une minute s’écoula sans qu’Enrique perçoive le moindre bruit. Il conclut que les trois hommes avaient été bien seuls.

Il se mit alors en devoir d’examiner sa blessure. Elle n’était heureusement pas grave et saignait très peu. Par un hasard insensé, la balle n’avait fait qu’érafler la peau, en entamant à peine les muscles, mais, la prochaine fois, il faudrait qu’Enrique se méfiât.

En attendant, il valait mieux ne pas traîner dans les lieux. Les murs avaient dû étouffer en grande partie les coups de feu, mais peut-être pas complètement. La police pouvait venir aux nouvelles.

Rapidement, Enrique fit les poches de la dernière victime. Rien d’intéressant, sinon qu’il était bien d’origine cubaine et qu’il s’appelait Miguel Guajaba. Le prénom était celui qu’Hernan Cardenas avait donné à Hubert dans le bois de Chapultepec.

Il s’agissait certainement d’un des chefs du réseau cubain. Peut-être même du grand patron en personne. Dommage qu’il ne puisse plus parler…

Guettant le moindre bruit, Enrique le tira par les pieds et le fit basculer dans l’escalier de la cave.

Il entreprit ensuite de faire le tour du propriétaire pour le cas où Hubert aurait été enfermé dans une de ces pièces. La maison était une de ces grandes villas modernes édifiées au centre d’un immense jardin. Enrique la visita de fond en comble sans découvrir la moindre trace d’Hubert.

Aucun appel de sirène ne signalait l’arrivée des flics. Il retourna donc dans un des salons où il avait repéré un appareil téléphonique.

Il composa le numéro du Hilton en ayant soin de ne pas laisser ses empreintes sur le cadran.

La chambre du señor Winner ne répondait pas et Enrique sentit son inquiétude grimper en flèche…

Mais il lui restait encore un espoir du côté de Hugh Maisel Rice. Il avait été convenu que celui qui récupérerait les documents les lui transmettrait. Peut-être avait-il des nouvelles ?

Le résident répondit aussitôt. Avec le sentiment qu’on le soulageait d’un poids considérable, Enrique apprit qu’Hubert était bien tombé dans un piège, mais qu’il avait réussi à s’en tirer. Rice lui expliqua ensuite qu’Hubert était lui-même très inquiet à son sujet, et qu’il était parti chez Hernan Cardenas dans l’intention de le faire parler. Son dernier appel remontait à environ une demi-heure.

Tout en se frottant les mains avec allégresse, Enrique résuma en quelques mots ce qui lui était arrivé.

Après avoir raccroché, il essuya soigneusement le combiné et pécha une cigarette dans un paquet abandonné sur un guéridon.

Hernan Cardenas habitait dans le quartier de Romero-Rubio. À première vue, la villa dans laquelle se trouvait Enrique était située à San Angel ou à Pedregal. Compte tenu de l’heure et de l’absence de circulation, Enrique calcula qu’il avait une chance d’arriver avant qu’Hubert repartît.

Il éteignit les lumières et sortit en tirant la porte derrière lui.

Deux voitures étaient garées sur le côté de la villa. Une Dodge identique à celle qu’il avait suivie la veille, sur la route de Pachuca, et une grosse Cadillac bleu nuit.

Enrique pensa qu’il aurait tort de se gêner.

Fredonnant un petit air guilleret, il s’installa au volant de la Cadillac et mit le moteur en route.

Au point où il en était, au diable l’avarice…

- : -

Hubert quitta l’avenue Rio-Churubusco à la hauteur du parc de Coyoacan pour prendre l’avenue de l’Université en direction du stade et de la ville olympique.

Le délai dont il disposait pour sauver Enrique s’amenuisait rapidement, et il fallait faire vite s’il voulait arriver à temps.

Il ne croyait pas que Miguel (Cardenas lui avait dit qu’il s’appelait Miguel Guajaba) ait l’intention de remettre son compagnon en liberté. Toutefois, Hubert espérait qu’il ne lui était encore rien arrivé de grave. Il s’agissait de surprendre les geôliers. Hubert pouvait exiger, avant d’accepter le marché, de parler à Enrique pour s’assurer qu’il était toujours vivant. Les Cubains ne prendraient sûrement pas le risque de le liquider trop tôt.

Peu avant la vieille église del Altillo, Hubert coupa sur la droite pour rejoindre l’avenue Insurgentes-Sur. Le quartier résidentiel de San Angel s’étendait au-delà.

Cardenas lui avait dit que la rue Campestre passait derrière Altavista. Hubert connaissait l’endroit et la trouva très vite.

Roulant au ralenti pour ne pas attirer l’attention, il repéra sans difficulté la villa Bugambilla et continua son chemin pour se garer à l’angle d’une rue voisine.

Avant de descendre, il prit la lampe qu’il avait achetée pour remplacer sa lampe-stylo. Il revint sur ses pas en suivant les zones d’ombre.

La villa Bugambilla était entourée d’un mur assez haut, derrière lequel on apercevait de grands arbres et, entre autres, quelques palmiers. Contrairement à beaucoup d’autres constructions du quartier qui étaient d’anciennes haciendas morcelées, la villa était de ce style ultra-moderne qu’affectionnent les riches Mexicains d’aujourd’hui.

Lorsqu’il était passé devant, Hubert avait pu constater que le portail était ouvert et qu’aucune des fenêtres n’était éclairée.

Sortant son pistolet, il se glissa dans le jardin et se rapprocha de la bâtisse, en suivant le couvert des arbres, le long de l’allée de gravier. Il remarqua alors qu’une Dodge sans plaque d’immatriculation était rangée sur le côté de la maison silencieuse. Prudemment, Hubert la contourna.

Aucune lumière n’était visible sur l’autre façade. Bizarre. Normalement, les occupants de la villa auraient dû être réveillés, puisqu’ils devaient le rappeler à son hôtel.

Avec une pointe d’appréhension, Hubert se demanda si Cardenas lui avait bien dit la vérité, et si les Cubains n’avaient pas emmené Enrique ailleurs. En plus de la Dodge, il aurait dû y avoir la camionnette à bord de laquelle celui-ci avait été enlevé.

Hubert fronça les sourcils. L’heure tournait et il n’avait que peu de temps. Inutile de se perdre en conjectures. La meilleure solution était d’aller voir.

Il revint sur le devant de la maison. Autant s’attaquer à la porte principale. Si cela ne marchait pas, il pourrait toujours essayer la porte de derrière ou passer par une fenêtre.

Prenant un soin extrême à ne pas faire crisser le gravier sous ses semelles, Hubert avança jusqu’au petit perron, qu’il gravit. Il essaya d’ouvrir la porte. Surprise… Elle n’était pas fermée à clé.

De plus en plus intrigué, Hubert songea à un piège. Pourtant, dans l’état où il avait laissé Cardenas, il était impossible que celui-ci ait donné l’alerte.

Toutes antennes dehors, Hubert poussa la porte lentement. Celle-ci pivota sans le moindre grincement. Il se glissa à l’intérieur en se plaquant au mur.

Le silence le plus total continuait à régner dans la villa.

Hubert tendit sa lampe à bout de bras, et alluma en rétrécissant le pinceau entre ses doigts. Cela lui permit d’apercevoir plusieurs portes ouvertes donnant dans l’entrée, et une, au fond, qui semblait s’ouvrir sur l’escalier de la cave.

L’instant d’après, Hubert remarquait des traces sur le carrelage ainsi qu’une traînée qui allait jusqu’à la porte. Des traces qui ressemblaient fort à du sang…

Toujours pas le moindre bruit.

Le doigt sur la détente de son arme, Hubert longea le mur jusqu’à la porte de la cave. Tenant sa lampe loin de lui, il éclaira brièvement l’escalier.

Un homme gisait au pied des marches, bizarrement recroquevillé, avec un troisième œil sanglant en plein milieu du front. À moins d’une grave crise de dépression, il ne s’était pas fait ça tout seul.

Retenant son souffle pour mieux écouter, Hubert descendit précautionneusement. L’inconnu au front troué ne pouvait pas l’inquiéter beaucoup, mais il n’était peut-être pas seul. Ayant rallumé sa torche, Hubert vit une autre porte ouverte, un peu plus loin. Il avança à pas feutrés.

Il comprit tout de suite ce qui s’était passé en apercevant les deux têtes sous le soupirail et poussa un soupir de soulagement.

Pas besoin de chercher plus longtemps ! Enrique avait laissé sa marque. Et il semblait même qu’il fût reparti…

Le cœur plus léger, Hubert remonta au rez-de-chaussée.

Désormais, il n’avait plus à s’inquiéter pour son compagnon. Si celui-ci avait réussi à trouver le joint deux fois de suite dans la même nuit, c’était signe qu’il n’était pas en trop mauvaise forme.

Malgré tout, Hubert voulut jeter un coup d’œil dans les différentes pièces de la villa. Avec Enrique, on ne pouvait être sûr de rien.

Très vite, il eut achevé sa visite sans découvrir d’autre cadavre. D’une manière ou d’une autre, Enrique avait réussi à attirer les deux hommes, puis à leur régler leur compte. Il avait dû, ensuite, se heurter au troisième et l’avait envoyé rejoindre ses compagnons d’infortune dans l’au-delà, avant de le jeter dans l’escalier.

Ayant ainsi fait place nette, il avait certainement cherché à entrer en contact avec Hubert au Hilton, puis avec Hugh Maisel Rice.

Hubert avait repéré un appareil téléphonique dans un des salons. Avant d’appeler le résident, il pensa qu’il lui serait peut-être utile de savoir qui était l’homme au bas de l’escalier. Le cas échéant, Rice pourrait peut-être obtenir d’autres tuyaux.

Ainsi qu’il le supposait, il s’agissait bien de Miguel Guajaba. Hubert enregistra les divers renseignements figurant sur ses papiers et remonta de nouveau au rez-de-chaussée pour téléphoner.

Il venait de composer les deux premiers chiffres du numéro lorsqu’une voix claqua dans son dos, du fond de la pièce.

— Lâchez ce téléphone, mon cœur… Et levez bien haut les mains…

Sans avoir besoin de se retourner, Hubert avait reconnu Ludmilla Kosinska.

Jurant intérieurement, il pensa qu’elle était entrée pendant qu’il était dans la cave en train d’examiner les papiers de Guajaba.

Laissant tomber le combiné, Hubert pivota lentement pour lui faire face.

Malgré l’obscurité, elle lui parut toujours aussi splendide, mais elle n’était pas seule.

À côté d’elle se tenait un homme massif, au visage épais de dogue neurasthénique. Pour l’instant il arborait un gros Tokarev qui ne déviait pas d’un millimètre…


CHAPITRE XII

Enrique gara la Cadillac dans une rue perpendiculaire à la rue Marruecos et descendit vivement.

Inutile de verrouiller les portières. Il se fichait bien qu’on fauche ce qu’il y avait à l’intérieur de la voiture. Et ce n’était sûrement pas le propriétaire qui lui ferait des reproches.

D’un pas rapide, Enrique se dirigea vers l’immeuble où habitait Hernan Cardenas. Il avait fait le tour du pâté de maisons sans apercevoir la Corvette, mais cela ne voulait rien dire. Il y avait d’autres rues où Hubert avait pu la laisser.

Peu désireux de tomber nez à nez avec un guetteur et de renouveler l’expérience qui avait failli lui être fatale un peu plus tôt, Enrique examina soigneusement les abords avant d’approcher.

La voie était libre et il gagna la porte d’entrée de l’immeuble. Une des fenêtres du second était éclairée, ce qui lui donna à penser qu’Hubert était encore là.

Il lut les noms inscrits sur les boîtes aux lettres et constata qu’Hernan Cardenas occupait bien un appartement au deuxième étage.

Tout en grimpant silencieusement les degrés de ciment, Enrique sourit dans sa moustache. Hubert allait avoir une drôle de surprise…

La surprise, ce fut Enrique qui l’eut, alors qu’il avançait la main pour sonner.

Son doigt atteignait le bouton, lorsqu’une voix se fit entendre de l’autre côté du battant. Une voix qui ne pouvait appartenir ni à Hubert ni à Cardenas, pour la double raison qu’il s’agissait d’une femme et que celle-ci s’exprimait en russe.

Enrique eut tout juste le temps de bondir dans l’escalier en se félicitant de ne pas avoir allumé la minuterie avant de monter.

Une porte s’ouvrit alors, à l’étage en dessous, et la femme cessa de parler. Risquant un œil, Enrique reconnut Ludmilla Kosinska. Elle était accompagnée d’un type lourd et massif à l’expression peu avenante. Celui-ci éteignit la lumière à l’intérieur de l’appartement et tira la porte derrière lui, puis sans un regard en arrière, ils se mirent à descendre.

Enrique fut tenté d’intervenir. Mais l’endroit s’y prêtait mal. Le type n’avait pas une tête à se laisser faire, pas plus que la fille.

D’autre part, il ne possédait pas de silencieux à son arme. S’il était obligé de tirer entre les murs de ciment, les détonations retentiraient comme des coups de canon et tout l’immeuble serait aussitôt réveillé. Il ne serait plus question alors d’aller voir ce qui s’était passé dans l’appartement de Cardenas.

Dominant son envie d’engager quand même les hostilités, Enrique demeura coi.

Les autres étaient presque au rez-de-chaussée.

Enrique hésita à descendre à son tour pour les suivre. Cela pouvait être intéressant, mais il y avait Hubert. S’il était dans l’appartement, il ne pouvait pas l’abandonner.

Finalement, Enrique décida de rester sur place.

Il attendit que Ludmilla Kosinska et son garde du corps soient sortis de l’immeuble pour revenir quatre à quatre sur le palier d’Hernan Cardenas.

De l’épaule, il poussa la porte, mais celle-ci ne céda pas. Il aurait fallu prendre du recul pour l’enfoncer, et comme une porte qu’on enfonce fait du bruit… Enrique se résigna à se servir de sa corde à piano, qu’il prit par le milieu. Il la plia plusieurs fois, et la tortilla habilement. Il n’eut aucun mal à crocheter la serrure.

Enrique referma doucement. Pourtant, dans l’appartement situé juste au-dessus, un couple avait dû être réveillé par le bruit. Des questions étaient échangées à haute voix. Pour peu que ces gens soient du genre curieux, il fallait s’attendre qu’ils débarquent dans les deux minutes.

Rapidement, Enrique fit le tour de l’appartement. La luminosité provenant de la rue lui permettait d’y voir suffisamment. Aucune trace d’Hubert.

En revanche, il y avait un corps allongé sur le plancher, dans l’espèce d’antre malodorant qui servait de chambre. Malgré le risque qu’on remarquât la lumière depuis la rue, Enrique actionna l’interrupteur.

Le spectacle lui arracha une grimace.

L’homme, très certainement Hernan Cardenas, n’était pas beau à voir. Avant d’être achevé d’un coup de couteau en plein cœur, il avait été torturé et son torse s’ornait de brûlures de cigare.

Pas du tout le genre d’Hubert. Enrique, qui connaissait bien son compagnon, savait qu’il se refusait à employer de tels moyens. En outre, il n’aurait sûrement pas tué Cardenas.

Il fallait donc admettre qu’Hubert était venu d’abord, et que les Russes lui avaient succédé pour faire parler le Cubain.

Trop pour un seul homme ! Il n’y avait pas résisté.

Enrique se dit qu’il n’avait plus rien à faire dans l’appartement. Il éteignit et se dirigea sans perdre une seconde vers la porte.

- : -

Hubert sourit à Ludmilla Kosinska.

— Comme c’est amusant ! déclara-t-il. J’étais justement en train de penser à toi… La jeune femme le foudroya du regard.

— Je vous ai déjà dit de ne pas me tutoyer ! fit-elle sèchement.

— C’est vrai, admit Hubert d’un ton navré. J’avais oublié…

Elle ignora l’allusion et marcha jusqu’à un lampadaire, placé près d’une banquette, pour l’allumer.

L’homme ne quittait pas Hubert de ses mornes yeux de chien, le canon de son pistolet invariablement braqué dans la direction de son nombril.

— Je dois dire que je ne m’attendais pas à vous trouver ici, reprit Ludmilla.

— Moi non plus, assura Hubert. Bien que ce soit toujours un plaisir de vous voir.

Les grands yeux de Ludmilla prirent un éclat minéral.

— Merci du compliment, ironisa-t-elle. Mais ne vous donnez pas tout ce mal. Cela ne servira à rien.

Hubert soupira.

— Dommage…

Pour la première fois, le dogue bougea avec un grognement.

— Je le descends ? demanda-t-il en russe à la jeune femme.

Celle-ci secoua la tête.

— Pas encore, répliqua-t-elle. Il faut d’abord qu’il nous dise ce qui s’est passé exactement sur la place des Trois-Cultures…

Puis, s’adressant directement à Hubert qui n’avait pas bronché :

— Je suppose que vous avez compris ?

Hubert fit la grimace. Ce n’était que trop vrai… Une fois de plus, il était tombé dans un beau pétrin et il ne voyait pas comment s’en sortir.

S’il avait le malheur de cligner de l’œil un peu trop brusquement, le Russe sauterait sur l’occasion pour le truffer de balles.

— Vous avez perdu la parole ? demanda Ludmilla d’un ton narquois. Je vous ai connu plus bavard…

Hubert se retint de lui faire remarquer que les circonstances n’étaient pas les mêmes.

— Je réfléchis, se borna-t-il à répondre.

La jeune femme fronça le nez.

— Ne réfléchissez pas trop, dit-elle. C’est mauvais pour la santé.

Elle plongea son regard droit dans celui d’Hubert.

— Croyez-moi, ajouta-t-elle. Vous avez tout intérêt à nous raconter dans le détail ce qui est arrivé, place des Trois-Cultures.

L’homme au visage de bouledogue se mit à se trémousser avec une visible impatience.

— Pas la peine de discuter avec lui, grogna-t-il. Il ne sert plus à rien. Laissez-moi le descendre…

Décidément, il avait de la suite dans les idées.

Avec un frisson, Hubert se demanda si sa dernière heure n’était pas arrivée.

Se serait-il trompé ?

Et pas question de manœuvrer le Russe. Celui-ci ne se laisserait pas surprendre. Il avait clairement annoncé ce qu’il voulait et il tirerait sans l’ombre d’une hésitation.

Hubert vit sa phalange blanchir sur la détente du Tokarev. Il ne risquait donc pas grand-chose de plus en jouant le tout pour le tout.

Il contractait déjà ses muscles pour bondir, lorsque Ludmilla leva la main d’un geste impératif pour empêcher son compagnon de faire feu.

— C’est moi qui vais le tuer, affirma-t-elle en détaillant Hubert avec un sourire de félin. Je le lui ai promis…

Elle ouvrit son sac et en sortit un petit 6,35. Son compagnon ne parut pas enchanté, mais il devait avoir l’habitude d’obéir sans discuter. Il ne dit rien.

Au même instant, la vitre d’une des fenêtres vola en éclats, avec fracas, tandis qu’une voix bien connue dominait le tintement de verre brisé.

— Lâchez ça, tous les deux !…

Du coin de l’œil, Hubert entrevit la moustache en accent circonflexe d’Enrique. Celui-ci braquait un 11,45 d’un poing ferme dans la direction des deux Russes.

Malgré son physique lourd et massif, le Russe ne manquait pas de réflexe. Pivotant avec vivacité, il voulut essayer de battre Enrique de vitesse, mais celui-ci était encore plus rapide.

Avant que le Russe ait pu achever son mouvement et prendre la bonne ligne de tir, le pistolet d’Enrique donna de la voix en faisant descendre les morceaux de verre qui adhéraient encore à l’encadrement de la fenêtre.

Tandis que le malheureux Soviétique était projeté en arrière sous la violence de l’impact qui venait de lui faire éclater la moitié de la tête, Hubert sauta d’un bond prodigieux par-dessus la table basse qui le séparait de Ludmilla.

— Ne tirez pas, cria-t-il à l’adresse d’Enrique.

Il arriva sur la jeune femme et l’empoigna vigoureusement. Ils roulèrent enlacés sur le sol et Ludmilla lâcha son pistolet en tombant.

— Laissez-moi, siffla-t-elle rageusement, en se débattant.

Hubert se releva avec un petit rire, tandis qu’elle rabattait avec colère le bas de sa robe.

— Ne faites pas cette tête de chatte furieuse, mon cœur, dit Hubert. Je voulais seulement éviter un accident. Mon ami aurait pu se méprendre sur vos intentions et vous tirer dessus…

— En attendant, elle ne se serait pas gênée pour vous descendre ! ricana Enrique qui venait d’ouvrir la fenêtre pour pénétrer dans le salon. Vous l’avez entendue comme moi…

Hubert tendit la main à Ludmilla pour l’aider à se relever.

— Dites-lui sur qui vous alliez réellement tirer, demanda-t-il.

Comme la jeune femme le considérait d’un œil intéressé, il poursuivit pour Enrique :

— Même si vous n’étiez pas arrivé à temps, je crois bien que cela n’aurait pas changé grand-chose…

Ludmilla battit des cils avec curiosité.

— Il y a longtemps que vous avez deviné ? s’informa-t-elle.

Hubert ramassa le petit 6,35 et le lui rendit en souriant.

— Je m’en doutais un peu, répondit-il. Ce qui a achevé de me convaincre, c’est votre insistance à me faire parler de la place des Trois-Cultures, afin de vous permettre de sortir votre arme sans donner l’éveil à votre chien de garde.

Enrique les regarda l’un après l’autre en fronçant les sourcils.

— Vous pourriez peut-être me dire de quoi il retourne ?

La jeune femme lissa le devant de sa robe pour en effacer les plis.

— C’est moi qui ai fait sortir de Russie les microfilms reproduisant les véritables directives adressées par Moscou aux différents partis communistes d’Amérique latine, expliqua-t-elle avec une pointe d’orgueil. Compte tenu de mes fonctions au sein de la délégation, rien n’était plus facile. Personne n’aurait jamais eu l’idée de me soupçonner…

— Et où sont-ils ? fit Enrique qui ne perdait jamais le sens de l’à-propos.

Ludmilla se tourna vers Hubert, les yeux traversés par une brève lueur.

— Dans la salle de bains de votre chambre, au Hilton, répondit-elle. Vous les trouverez en ouvrant la trappe de visite du socle de l’encadrement de la baignoire. Ils sont fixés juste au-dessus avec du sparadrap.

Elle marqua une courte hésitation.

— C’était une des raisons de ma visite…

Enrique soupira d’un air désabusé.

— Autrement dit, commenta-t-il, vous nous avez fait courir après Nadia Belaïeva pour rien.

— Pas tout à fait, répliqua Ludmilla. Il était prévu qu’elle vous remettrait les faux documents destinés à intoxiquer vos services, lors du deuxième rendez-vous, mais ce qu’il était impossible de deviner, c’est que Cardenas soit devenu agent triple. Il avait toute notre confiance. Il a travaillé efficacement pour nous à Cuba, mais, depuis qu’il s’est installé au Mexique, il s’est mis à renseigner en plus les Cubains et les Mexicains. Dès que nous nous en sommes aperçus, il a fallu improviser.

— Mon enlèvement à la sortie de la Terrassa Cassinio avait pour but de me faire croire que Nadia Belaïeva était le véritable courrier ? demanda Hubert.

La jeune femme acquiesça.

— Normalement, vous deviez moins la soupçonner, en vous apercevant qu’elle était surveillée, expliqua-t-elle. En même temps, ce délai de vingt-quatre heures me permettait en principe d’identifier la personne qui allait vous contacter avec les vrais documents.

— C’est joli comme situation, commenta Hubert. Et c’est vous, justement, qui étiez chargée de ça ?

Elle eut un sourire, puis haussa les épaules.

— Ce qui a tout bouleversé, c’est l’intervention des Cubains et la liquidation de nos trois hommes le premier soir… Avec Nadia qui est morte aussi, nous avons perdu beaucoup de monde… Je n’en suis pas directement responsable, mais c’était le prix à payer. Il est essentiel de maintenir l’équilibre des forces sur le continent américain.

Hubert était tout à fait d’accord, et, pendant qu’elle parlait, il se dit que Ludmilla avait dû connaître de drôles de moments dans son double rôle de gibier et de chasseur.

— Pourquoi ne pas m’avoir dit qui vous étiez quand vous êtes venue au Hilton ? fit-il.

— D’abord à cause des magnétophones, répondit-elle. Je voulais que les enregistrements soient vraiment authentiques. Ensuite, après tout ce qui s’était passé la nuit précédente, je n’étais plus du tout certaine que vous soyez bien la personne que je devais contacter.

Elle se mit à rire.

— Personne ne regarde jamais dans le coffrage des baignoires, à moins d’une fuite, poursuivit-elle. Il me suffisait de vous prévenir plus tard, pour que vous récupériez les films sans que nous ayons à courir le risque d’une nouvelle entrevue…

Hubert opina du bonnet. Le procédé n’était pas nouveau, mais il n’était pas plus mauvais qu’un autre.

— Il me reste encore deux questions à vous poser, déclara-t-il, au bout d’un instant.

Il jeta un regard sur le corps du Soviétique.

— Pourquoi votre gorille voulait-il me tuer, puisqu’on avait l’intention de me remettre de faux documents…

— Justement, coupa la jeune femme, cette partie du programme étant ratée, on craignait que vous ne finissiez par avoir le contact avec le vrai courrier… c’est-à-dire avec moi… Le plus simple était donc de vous supprimer en fin de compte.

Ludmilla lui jeta un regard amusé.

— Quant à la seconde question, je crois que je la connais, affirma-t-elle. La personne qui m’a remis les documents à Moscou m’a donné son chiffre d’identification. C’est « E 371 »…

Hubert répéta, afin qu’il n’y eût pas d’erreur. M. Smith se débrouillerait avec ça.

Le hululement d’une sirène de police s’éleva dans la nuit. Il s’agissait, peut-être, d’un simple accident de la circulation, mais il était fort possible aussi que le coup de feu tiré de l’extérieur par Enrique ait incité des voisins à téléphoner au commissariat.

— Je crois qu’il est temps de partir, remarqua Ludmilla.

Hubert approuva avec force.

— Nous pourrons continuer à discuter au Hilton quand nous aurons récupéré les films, dit-il en s’effaçant devant la jeune femme.

— C’est ça, ricana Enrique, qui ajoutait pour lui-même : On commence par la salle de bains, mais on sait bien où ça va finir…

- : -

Ludmilla reposait contre Hubert, nue. Sa respiration lente et profonde témoignait de l’apaisement de son corps.

Hubert la regardait avec cette nostalgie qui précède toujours la séparation que l’on sait inévitable. Dans la lumière encore indécise annonçant l’aube, les seins de la jeune femme avaient une couleur changeante de vieux bronze. Ses yeux grands ouverts brillaient.

Hubert admira ses hanches et son ventre à peine bombé qu’un frémissement parcourait encore parfois.

Ils avaient fait l’amour en sachant que c’était forcément la dernière fois, chacun s’attachant à laisser à l’autre le souvenir indélébile de l’instant.

La sonnerie du téléphone vint rompre le charme qui les habitait. Hubert se redressa pour décrocher.

C’était Hugh Maisel Rice.

L’homme chargé de tirer un double des rouleaux de film venait d’achever son travail. Les épreuves étaient parfaites. Enrique était en route pour rapporter les films au Hilton.

— Ça y est ? demanda Ludmilla quand Hubert eut raccroché.

— Les rouleaux seront ici dans un quart d’heure, répondit-il.

Il voulut la prendre dans ses bras, mais elle le repoussa.

— Non, souffla-t-elle. Je n’arriverais plus à m’en aller…

Comme il hésitait, elle secoua la tête.

— Et il faut que je m’en aille, ajouta-t-elle. Je n’ai pas le droit de rester…

Hubert savait qu’elle avait raison.

Leurs chemins s’étaient croisés, mais sa vie était ailleurs. En Russie.

Et lui recommencerait à courir le monde…

Ainsi va la vie.

Au prix d’un effort violent, Ludmilla s’arracha à son contact. Il ne chercha pas à la retenir et elle se mit à ramasser ses vêtements pour s’habiller.

— Comment vas-tu te débrouiller ? demanda Hubert pour dissiper l’atmosphère pesante qui s’était brusquement installée dans la chambre.

Elle haussa les épaules.

— J’y ai déjà réfléchi, répondit-elle. La trahison de Cardenas servira à expliquer tous les points obscurs.

— Il te faut quand même un coupable appartenant à la délégation, objecta Hubert.

— Suffisamment d’hommes ont été tués dans cette affaire, fit-elle. Il y en a un qui est tout à fait le personnage du rôle. Tout ce qu’on pourra me reprocher, c’est de ne pas avoir réussi à l’avoir vivant.

Elle s’interrompit une seconde, comme si elle cherchait à se convaincre elle-même.

— Le plus important, c’est que je rapporte les rouleaux de film, reprit-elle. Cela fera passer tout le reste.

Hubert le souhaitait ardemment.

— Dans le fond, commenta-t-il, tu auras gagné sur tous les tableaux. Tu auras démasqué un agent triple, tu auras liquidé un traître et tu ramèneras les documents.

— Toi aussi, tu as gagné, déclara-t-elle. Tu auras les documents et la C.I.A. pourra les utiliser sans que Moscou s’en doute…

Elle avait fini par s’habiller et arrangeait sa longue chevelure blonde.

Hubert en profita pour passer rapidement ses vêtements. Au même moment, la réception appela pour annoncer que le señor Zamora venait d’arriver et montait les rejoindre.

Hubert pensa que c’était aussi bien qu’il soit venu plus vite que Rice ne l’avait annoncé. Il n’aimait pas les adieux.

Ludmilla le regarda d’un air lointain pendant qu’il reposait le combiné.

— Embrasse-moi, dit-elle, en s’avançant impulsivement vers lui, les yeux brillants.

Ils étaient encore enlacés quand des coups discrets furent frappés à la porte.

Hubert alla ouvrir.

Enrique entra, en levant les yeux au plafond, d’un air éloquent.

— Quelle nuit ! soupira-t-il. Je me souviendrai longtemps de ces Jeux olympiques…

FIN


  

1  Ce genre d’émetteur est couramment utilisé. La station d’écoute capte l’émission sur un magnétophone identique tournant à grande vitesse. Il suffit ensuite de faire passer la bande à vitesse réduite pour avoir le message.

2  Opérateur radio en jargon de métier.

3  Le nom de La Borda provient de la déformation du nom français Laborde. À l’origine, ces jardins faisaient partie de la somptueuse résidence que le Français Laborde avait construite après avoir édifié une fortune considérable dans les mines d’or de Taxco.

4  Voir Vacances pour OSS 117.

5  Provient du mot français mariage. Au siècle dernier, ces musiciens étaient engagés pour jouer pendant les mariages. Cette coutume existe toujours et les Mexicains continuent à engager des mariachis pour leurs nombreuses fêtes ou cérémonies.

6  Lorsqu’une voiture est mal garée, les policiers enlèvent la plaque d’immatriculation. Celle-ci est à réclamer dans les trois jours au commissariat, moyennant une amende. La plupart des Mexicains trouvent plus économique d’acheter une autre plaque. À Mexico, environ une voiture sur dix roule sans plaque.

7  Cigarettes de tabac noir, très bon marché.

8  Les Mexicains appellent ainsi les taxis peints en vert et noir, avec des losanges blancs qui évoquent la mâchoire d’un crocodile. Les taxis jaune et vert sont surnommés les « perruches ».
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